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ASTRONOMIE. — MNote sur un point de la Cosmogonie de Laplace ; 
par M. Basier. 


« Dans le système de Laplace sur la formation des planètes, ce grand 
géomètre admet que l’atmosphère du Soleil s’est étendue primitivement 
jusqu'aux dernières limites du monde planétaire et que cette atmosphère, 
d’après la loi de conservation des aires, a tourné d’autant plus vite qu’elle 
se rapprochait davantage du corps central. A chaque position où la force 
centrifuge devenait égale à la pesanteur, un anneau de matière cessait, dans 
le plan de l’équateur solaire, de suivre le mouvement de retraite de cette 
atmosphère. Cet anneau se conglomérait ensuite en planète isolée, suscep- 
tible par le même mécanisme de donner naissance aux planètes secondaires 
ou satellites. Suivant une remarque très-juste de M. Le Verrier, la formation 
de petites planètes et de petites masses isolées circulant autour du Soleil est 
bien plus facile à concevoir que la production de planètes d’une masse 
considérable. Mais je me réserve de revenir prochainement sur ce point 
important de la physique céleste. 

» Plusieurs personnes ont pensé que le Soleil lui-même avait été primiti- 
vement dilaté de manière à remplir l’espace entier qu’occupent maintenant 
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les planètes, quoique Laplace mentionne*expréssement qu’au moment de la 
formation de ces corps, c’est l’atmosphère seule du Soleil qui a eu cette 
vaste étendue. Nous avons un moyen mathématique de trancher la question, 
c’est de calculer d’après le mouvement actuel de rotation du Soleil, qui est 


. 3 ; : Ë 5 
de 25 jours Le quelle serait sa vitesse de rotation si, conservant la somme 


des aires que décrivent tous ses points matériels, il était dilaté de manière 
que son rayon, qui est aujourd’hui égal à 112 fois le rayon équatorial 
de la Terre, devint égal à la distance de la Terre au Soleil ou à celle de 
Neptune au Soleil. 

» En appelant r le rayon du Soleil, w l’angle décrit par chacun de ses 
points dans l’unité de temps autour de son axe et d sa densité, la somme 
des aires décrites sera donnée par l'intégrale, prise de zéro à r, de l’ex- 
pression 


270 d.x dx ÿr? — x?. 


Cette intégrale pour 2x° dx ÿr? — x? est 
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eau — x?) — 8 ( — x?) + C. 


Entre les limites ci-dessus cette intégrale se réduit à a r° et la somme des 
aires à 

À rodrs. 

15 


Si pour un autre état du Soleil le rayon est r’, l'angle de rotation w’ et la 
densité d', on aura pour la somme des aires dans ce second cas 


= 


4 qutd'r, 


la constance des aires donnera 


4 — 


LT ml S 5 
ro d'r' == rodr 
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ou bien 


w'd'r' = wdr. 


» Or la masse du Soleil étant dilatée en passant d’un rayon r à un rayon 


4 
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r', la densité d’ sera moindre que d dans le rapport des volumes, c’est-à-dire 
dans le rapport de r° à r'°, en sorte que 


/ 7 

la relation 
otd'r%=' 0 dr 

deviendra donc 

7 

o'd-r$= wodr, 

7 

ou enfin 
DO T. 
Faisant, pour le cas où le Soleil serait dilaté jusqu’à l’orbe de la Terre, 
r= 112 et r = 24000, 


il vient 
&'.24000°7 = w.112?, 


et pour une planète trente fois plus éloignée du Soleil, comme Neptune, 
on aurait 
©” (30 X 24000) = w.112°. 


» Le temps d’une rotation du Soleil serait alors en jours 


2hi,3 # = 25,3 ES) 


112 


pour le premier cas, et pour le second 


FÉMCEEREES 

» Le premier calcul donne une rotation de 1162 000 jours, faisant plus 
de 3000 années (3181 ans). 

» Le second temps de révolution serait évidemment 900 fois plus grand, 
savoir plus de 27 mille siècles. 

» Ces nombres étant infiniment supérieurs à ceux qui marquent le temps 
de révolution de la Terre et de Neptune, on voit qu'il est impossible d’ad- 
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mettre que ces planètes ont été formées de la masse même du Soleil dilatée 
jusqu'aux orbes planétaires, ce qui n'empêche pas d'admettre que les étoiles 
elles-mêmes ont été formées aux dépens d’une matière cosmique universelle, 
mais qui n’auraït eu que des mouvements de rotation extrêmement faibles 
autour du centre de gravité de chaque masse qui devait s’isoler en Soleil 
individuel. 

» On doit conclure de ce qui précède que si le Soleil entier eût été dilaté 
jusqu'aux orbes des planètes, il eût eu un mouvement de rotation beaucoup 
trop faible pour que la force centrifuge balançât la pesanteur et par suite 
pour l'abandon d’un anneau équatorial isolé de la masse totale. » 


TECHNOLOGIE. — Note sur l'éclairage de la rampe dans les théâtres; 
par M. Mon. 


« L'ona fait, il y a peu de jours, à l'Opéra, l'essai d’un nouveau dispo- 
sitif de la rampe, destiné à éclairer les acteurs pendant les représentations, 
et par l’emploi duquel on s’est proposé d'éviter à la fois les inconvénients 
que présente le dispositif actuel sous le rapport de la sécurité et de la con- 
servation de la vue des artistes. 

» Cette partie importante de l'amélioration du système d'éclairage, de 
chauffage et de ventilation des théâtres n’avait pas échappé à l'attention de 
la Commission constituée par M. le Préfet de la Seine, sous la présidence de 
M. Dumas, Commission qui compte dans son sein plusieurs Membres de 
l'Institut, et qui a pour mission d'examiner les projets présentés pour le 
chauffage et la ventilation des nouveaux théâtres de la place du Châtelet. 

» Comme il importe que de semblables améliorations, utiles au public, 
restent dans son domaine, nous avons cru convenable de donner une date 
certaine aux idées admises par la Commission et aux essais qui ont été faits 
en sa présence au Conservatoire des Arts et Métiers, avec un appareil qui 
depuis la fin de décembre dernier est installé dans la galerie publique 
d’expérimentation de l'établissement. 

» Il avait été exprimé dans le sein dela Commission, dès ses premières 
séances, par son président M. Dumas (novembre 1860), le vœu que l’on 
recherchât un moyen d’atténuer les fâcheux eflets que l'intensité de la 
lumière de la rampe produit sur la vue des acteurs, et d’éviter les dangers 
que la flamme de ces lumières leur fait courir. À cette occasion, le rappor- 
teur a proposé un dispositif qui, tout en satisfaisant à ces deux points de 
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vue, permettrait en outre d'utiliser aussi pour la ventilation la chaleur de 
ces becs de gaz. 

» Des essais ont été faits et répétés au Conservatoire des Arts et Métiers, 
en présence de la Commission, et ils ont montré, dès l’abord, qu'il était 
facile d’envelopper les becs, de manière à éviter les chances de feu et d’ap- 
sn à l'extérieur les gaz produits par la combustion. 

» Le dispositif proposé consiste à entourer les becs d’une enveloppe 
ps pcq dont la partie postérieure, tournée du côté de la salle, est en 
métal poli et réfléchit la lumière vers la scène, tandis que la partie anté- 
rieure serait en verre poli ou dépoli. 

En arrière des becs, entre eux et l’enveloppe postérieure, est une 
seconde enveloppe métallique à peu près concentrique à la première, et 
qui forme avec elle un conduit courbe, qui se termine à un tuyau hori- 
zontal parallèle et inférieur à la rampe, lequel communique à chacune de 
ses. extrémités avec des tuyaux verticaux d'évacuation des gaz de la com- 
bustion. L'air nouveau est introduit par des ouvertures ménagées en avant 
des becs. 

L’enveloppe extérieure en verre doit être placée à une distance conve- 
nable, pour que l’action de la chaleur ne la fasse pas rompre; dans le ser- 
vice courant, il conviendrait d’ailleurs de l’échauffer graduellement. Outre 
cette première enveloppe faite en verre poli ou dépoli, selon ce que l’obser- 
vation l’indiquera, il serait possible de disposer en avant d’autres envelop- 
pes mobiles en verres de couleur, selon les effets lumineux que l’on vou- 
drait produire sur la scène. 

Les premiers essais exécutés en décembre 1860, avec un appareil dont 
la construction a été confiée à MM. Chabrié père et fils, ont montré que ce 
dispositif fonctionnait fort bien, et que l’appel des gaz de la combustion se 
produisait sans occasionner dans la flamme des becs des vacillations dés- 
agréables. 

Mais il était nécessaire en outre de faire des expériences photométri- 
ques pour constater les différences d'intensité que pouvait occasionner 
l'emploi des enveloppes en verre poli ou en verre dépoli, afin de régler en 
conséquence le nombre des becs de gaz à employer. C’est ce qui a été fait 
au Conservatoire des Arts et Métiers, le 3 et le 25 janvier 1861. La premiere 
expérience a été exécutée en présence de la Commission, et la seconde a eu 
pour objet de donner plus de précision aux résultats numériques. 

Expériences photométriques faites le 25 janvier 1861, au Conservaloire des 
Arts et Métiers. — Dans ces expériences on s’est proposé de comparer l'in- 
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tensité de la lumière fournie par un bec de gaz contenu dans une enveloppe 
analogue à celle que l’on a décrite plus haut; selon que cette enveloppe en 
verre poli est recouverte ou non d’un verre dépoli. 

» L'on a de plus comparé l'intensité de la lumière de ces becs, selon 
qu'ils étaient alimentés avec du gaz carburé et recouverts de verre poli ou 
dépoli, afin de s’assurer si l'accroissement d’intensité lumineuse obtenu 
avec le gaz carburé compenserait la diminution occasionnée par le verre 
dépoli. ù 


Résultats des expériences photométriques. 


DISTANCES RAPPORTS 


des becs a 
DÉSIGNATION DES BECS. des 
au 


RAA La se distances. intensités. 


1° Bec À, de droite, recouvert de verre 


1,5876 ) Intensité de A 


Bec B, de gauche, sans verre dépoli. ... 2,1316 | Intensité de B 
2° Bec À, de droite, recouvert de verre 

dépoli avec gaz carburé.. us 2,7556 
Bec B, de gauche, sans verre dépoli avec 

gaz non carburé 1,129 
3° Même comparaison que ci-dessus en 

retirant les réflecteurs et le verre dé- 


0,75. 


Intensité de À 


—— © = 1,82. 
Intensité de B 4 


Bec A, de droite, recouvert du verre dé- 

poli avec gaz carburé...... 0,9025 
BecB, de gauche, sans verre dépoliet avec 

gaz non carburé EF 0,53 | o0,2809 


Intensité de À 
Intensité de B 


= 


20 2 


Nora. — Avant l’exécution de ces expériences, l’on avait eu le soin de régler les becs A et B de ma- 
Enière que, dans des conditions identiques, leurs lumières eussent la même intensité. 


» Conséquences des expériences précédentes. — Il résulte donc de ces expé- 
riences : 1° que l’emploi de l'enveloppe de verre dépoli diminuerait l’inten- 
sité de la lumière dans le rapport de 0,75 à 1,00, et que par conséquent, 
pour obtenir avec cette enveloppe un éclairage équivalent à celui que l’on 
obtient sans enveloppe, il faudrait augmenter le nombre des becs dans le 
rapport de 100 à 133; 
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» 2° Que par une carburation énergique du gaz, telle que celle qui a 
été obtenue dans l'expérience, on peut augmenter l'intensité de la lumière 
dans le rapport de 3 à 1 au moins; 

» 3° Que par une combinaison convenable de la carburation et de l’em- 
ploi d'une enveloppe en verre dépoli, l’on peut augmenter l'intensité de la 
lumière que fournirait un bec ordinaire avec enveloppe de verre dans un 
rapport voisin de celui de 2 à 1. 

» Mais en ce qui concerne l'emploi des gaz carburés dans l'éclairage in- 
térieur des lieux publics, la question industrielle de la production des ma- 
tières propres à opérer cette carburation a paru encore trop incertaine et 
trop complexe pour que la Commission ait cru devoir, dès à présent, en 
admettre l'emploi, qui d’ailleurs ne paraît pas exempt de dangers. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur le déplacement d'une figure de forme invariable dans 
l'espace; par M. Cnasres. (Suite.) 


Construction de l'axe central commun à deux corps égaux. 


« 147. Pour déterminer l’axe ceniral, il suffit de connaître trois cou- 
ples de points homologues des deux corps. Soient donc À, B, C trois points 
du premier corps, et A’, B', C' les trois points homologues du deuxième 
corps. Soient a, b, c les milieux des trois cordes AA’, BB’, CC’. La droite 
ab, que nous appellerons À, est la droite-milieu des deux droites homolo- 
gues AB, A’B’. Les plans menés par les points a, b normalement aux deux 
cordes AA’, BB’, respectivement, se coupent suivant une droite À (46, 4°). 
La droite sur laquelle se mesure la.plus courte distance des deux droites À 
et À rencontre l’axe central cherché et lui est perpendiculaire (123). 

» Les deux cordes AA’ et CC’ donnent lieu de même à une autre droite 
qui rencontre l’axe central et lui est perpendiculaire. Ces deux droites dé- 
terminent l’axe central, qui west autre que la droite sur laquelle se mesure 
leur plus courte distance. 

» Ainsi le problème est résolu. 

» 148. Autrement. Que par un point O de l’espace on mène des droites 
Ou, O6, Oy égales et parallèles aux trois cordes AA’, BB’, CC’; le plan des 
trois points &, 6, y sera perpendiculaire à l’axe central, parce que les pro- 
jections orthogonales des trois cordes sur cet axe sont égales (67). Ainsi la 
direction de l’axe central est déterminée. 

» La recherche de la position de cet axe se réduit à celle de deux points 
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homologues qui soient situés sur une perpendiculaire au plan a$y; car 
cette perpendiculaire sera évidemment l'axe central, 

» On cherchera les deux points satisfaisant à cette condition, situés dans 
les plans des deux triangles ABC, A’B'C". A cet effet, il suffit de projeter 
orthogonalement les deux triangles sur le plan a6y : leurs projections sont 
deux triangles égaux ; et le point central de ces triangles est la projec- 
tion des deux points demandés ; conséquemment, c’est par ce point que 
passe l’axe central des deux corps. 

» Cette construction dérive immédiatement de la démonstration même 
de l'existence de l’axe central. 

» 449. Elle donne lieu, dans ses applications, à deux remarques. 

» Premièrement, il peut arriver que les trois cordes AA’, BB', CC’ soient 
parallèles à un même plan, auquel cas les trois points æ&, 6, y se trouvent 
sur une même droite, et ne déterminent plus le plan perpendiculaire à l’axe 
central. Il semblerait donc que la construction est en défaut. 

» Mais il suffit d'observer que dans ce cas elle n’est pas nécessaire, parce 
que la direction de l’axe central se trouve déterminée immédiatement par 
les données mêmes de la question; car les trois cordes AA’, BB’, CC' étant 
parallèles à un même plan, il en résulte que les deux plans homologues 
ABC, A'B'C! sont parallèles à l'axe central (155); c’est-à-dire que leur 
droite d’intersection détermine la direction de cet axe. 

» La seconde remarque se rapporte au Cas du mouvement infiniment 
petit. La construction, tant de la direction que de la position absolue de 
l'axe central, qui devient l'axe instantané de rotation, subsiste théorique- 
ment; mais elle n’est pas, en général, d’une application pratique, par la 
raison que, dans la plupart des questions de la théorie des Machines, on 
pourra bien ne pas connaître les vitesses mêmes des trois points donnés 
A, B, C, représentées ici par les trajectoires infiniment petites de ces points, 
mais seulement les directions de ces vitesses, qui, en effet, suffisent pour 
déterminer le mouvement infiniment petit du corps. Il faut donc savoir 
déterminer la position de l'axe central au moyen de ces directions seules, de 
même que sur le plan, les directions des trajectoires de deux points de la figure 
en mouvement suffisent pour déterminer le centre instantané de rotation. 

» À cet égard, notre première construction satisfait pleinement à la 
question, théoriquement et pratiquement, car on n’y fait usage que des direc- 
tions des trajectoires de trois points du corps en mouvement (x). 
A Re RES 7 "RSR 


(1) Le point de vue, où mode de procéder indiqué par M. le général Poncelet, dans les 
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Construction de la vis avec laquelle or peut transporter un corps d’une position donnée 
dans une autre position déterminée par trois points. 


150. Soient À, B, C trois points du corps, et A, B’, C’ les positions que 
doivent prendre ces points dans la nouvelle position du corps. 

On détermine l’axe central comine il vient d’être dit; ce sera l’axe de 
la vis. 

Qu'on prenne sur cet axe deux points homologues quelconques, leur 
distance E sera la quantité de glissement de l’axe sur lui-même; et enfin 
qu'on prenne deux plans homologues quelconques passant par l’axe cen- 
tral, leur angle U sera l'angle de rotation correspondant au glissement E. 

» Par conséquent, si l’on appelle H le pas de la vis, on aura 
360° : E.360° 


H 
FU H = ü 


» Si l'on veut diminuer le pas de la vis pour diminuer la force qui la 
mettra en mouvement, on fera faire à la vis plusieurs révolutions, en nom- 
bre », plus une rotation U; et alors le pas de la vis sera 


__ * E.360 
7 n.360+UÛU 


VII. NoricE HISTORIQUE SUR LA QUESTION DU DÉPLACEMENT D'UNE FIGURE 


DE FORME INVARIABLE. 


On ne trouve peut-être dans la Géométrie des Anciens qu'une seule 
question où l’on ait à considérer le mouvement d’une figure de forme inva- 
riable : c’est dans la description de la conchoïde de Nicomède. La figure en 
mouvement est la plus simple qu’on puisse imaginer, une seule ligne droite; 
et le mouvement est déterminé par des conditions également très-simples. 
Cette droite glisse sur un pôle, ou point immobile, pendant qu’un de ses 
points parcourt un axe fixe : tout autre point de la droite décrit une con- 


choïde. 


ut. Mes b« 
) er PU F 


Programmes de l’École Polytechnique, comme À plus à éédientaire, pour cette question de 
l'axe instantané de rotation, dans le mouvement infiniment, petit, coïncide, du moins en ce 
qui concerne la détermination du plan perpendiculaire à à l'axe instantané, avec les considéra-" 
tions sur lesquelles repose notre seconde construction. (Voir Programmes pour l'admission æ 
pour l’enseignement à l’École Polytechnique ; in-4°, 1850, p. 72.) 
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» Cette courbe, imaginée par Nicomède {vers 150 ans avant notre ère), 
lui servait pour résoudre, d’une manière fort ingénieuse et qui atteste des 
connaissances géométriques déjà profondes, les trois célèbres problèmes de 
l'antiquité : la trisection de l'angle, les deux moyennes proportionnelles et 
la duplication du cube. Celui-ci se ramène, comme on sait, aux deux 
moyennes proportionnelles (1). | 

» Chez les Modernes, Viète et Newton ont étendu cet usage de la con- 
choïde : le premier, en montrant que toutes les équations du troisième de- 
gré se ramènent aux deux auxquelles conduisent les problèmes résolus 
par Nicomède, et par conséquent se peuvent résoudre par la même courbe ; 
et Newton en réalisant ce mode de solution, c’est-à-dire en construisant 
toutes les équations du troisième degré par la conchoïde (2). 

» Mais quelle quesoit l'importance qu'on a donnée à la conchoïde, cette 
circonstance, qu’elle est décrite dans le mouvement d'une figure, n'a mis 
sur là voie d'aucune propriété qui touche à la question du déplacement 
d'une figure de forme invariable, 


(1) Cette connexion intime entre les deux problèmes a été découverte, au rapport de 
Proclus (Livre 3; proposition 1®*), par Hippocrate de Chio. Elle est fondée sur ce que 
l'équation x°— 24° est une consèquence des deux x?— ay, y°—2ax, qui expriment le 
problème des deux moyennes proportionnelles entre les lignes a et 24. , 

(2) Newton, en cherchant à consacrer cet usage de la conchoïde de préférence aux sec- 
ions coniques, à raison de sa plus facile description mécanique, posait en principe qu’on 
doit admettre les courbes, en Géometrie, selon le rang de simplicité de leur description, 
plutôt que selon le degre de leur equation. 

On peut croire qu'ici l'illustre auteur s'est laissé guider, comme dans le titre même de 
son livre, drithmétique universelle, par une vue systématique en opposition à la Géométrie 
de Descartes, qui veut qu’en se servant des courbes pour la résolution des équations et des 
problèmes, en general, on emploie toujours celles du moindre degré possible. 

Il est bieu clair que Descartes en posant ce principe, et ses contemporains en y adhérant, 
distinguaient le point de vue théorique, de la question de pratique effective, chose si diffe- 
rente. Newton le comprenait bien au fond; car il cherche à prévenir le jugement que les 
géomètres pourront porter sur les considérations contraires qu'il vient d'émettre. Il ajoute, 
en effet, ces paroles : « S'il se trouvait quelqu'un qui ne partageât pas mes sentiments, qu’il 
» se persuade bien qu'il s’agit ici, moins de constructions géométriques, que de constructions 
» quelconques, par lesquelles je cherche à approcher le plus près possible de la valeur des 
» racines d'une équation. » (4rithmétique universelle ; Construction linéaire des équations.) 

Qu'on nous permette de le dire, Newton, en combattant le sentiment de Descartes, a mé- 
connu le caractère essentiel et la destination des sections coniques en Géométrie, savoir, de 
servir à resoudre les questions à trois ou à quatre solutions, à l’instar du cercle qui a pour 
objet de resoudre les questions à deux solutions. | 


$ 
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» C'est, Je crois, daus la solution du problème de la tangente à la cy- 
cloïde, donnée par Descartes, quand cette courbe faisait le sujet des re- 
cherches passionnées des Pascal et des Roberval, que se trouve la première 
trace des propriétés relatives à une figure en mouvement. Mais il ne s’agit 
dans cette question que d’un mouvement particulier, celui d’une courbe 
qui roule sur une courbe fixe. Descartes remarqua que ce mouvement est 
à chaque instant une simple rotation autour du point de contact actuel des 
deux courbes. Il s’ensuit que la normale à la trajectoire d’un autre point 
de la courbe roulante passe par ce point de contact, et que par suite la 
tangente est déterminée (1). Solution merveilleuse de simplicité, dans une 
question qui alors offrait à l'analyse des difficultés (2 ). 

» À partir de cette époque, on trouverait sans doute, sans parler des 
épicycloïdes, quelques exemples de courbes décrites par des points d’une 
figure en mouvement, Ainsi, on sait que Newton a décrit la cissoide, à 
la maniere de la conchoïde, par le mouvement d’un angle droit dont l’ex- 
trémité d’un côté glisse sur une droite fixe, pendant que l’autre côté, 
indéfini, tourne sur un pôle fixe. Il suffit que la distance de ce pôle à l’axe 
fixe soit égale au premier côté de l’angle droit ; et c’est le milieu de ce côté 
qui décrit la cissoide (3). 

» Mais ces questions n’impliquent point, comme celle de Descartes, la 
connaissance d’une propriété du mouvement d’une figure considéré en 
lui-même, et notamment cette propriété fondamentale, que tout mouvement 
est toujours, à chaque instant, une simple rotation autour d’un point fixe, 
que l’on appelle centre instantané de rotalion. 

» Après Descartes, c’est Jean Bernoulli qui parait avoir touché de plus 
près à la découverte de ce centre instantané de rotation, dans le déplace- 
ment quelconque d’une figure plane. 

» En effet, il a démontré que quand tous les points de la figure sont 


(1) Lettres de Descartes, t. II de l'édition de 1724, p. 39. 

(2) J'ai reconnu qu’une autre courbe plus anciennement célèbre, la spirale d’Archimède, 
est susceptible d’une description du même genre, mais qui est en quelque sorte l’inverse de 
celle de la cyeloïde; car c’est une droite qu’on fait tourner sur un cercle. Concevons un angle 
droit dont un côté indéfini roule librement sur un cercle, si l’autre côté est égal au rayon 
et dirigé vers le cercle, son extrémité décrit la spirale; ce que l’on voit sans difficulté et d’où 
résulte immédiatement que la sous-normale est constante et égale au rayon du cercle. Il 
existe d’autres rapprochements entre la description de la spirale et celle de la cycloïde. 
(Voir Correspondance mathématique de M. Quételet, t. VIT, p. 41; année 1832.) 

(3) Arithmétique universelle, Construction linéaire des équations. 
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animés d'une même translation dans une direction commune, accompæ 
guée d'une rotation autour du centre de gravité, il existe un point de là 
figure qui reste fixe; et il appelle ce point centre spontané de rotation, (Voir 
De centro spontaneo rotationis. Opera, t. IV, p. 265, année 174a.) 

» Ainsi voilà l'existence du centre instantané de rotation révélée dans un 
mouvement déterminé par des conditions particulières, mais qui semblent 
plus générales que dans l'exemple de Descartes; quoiqu’elles ne le soient 
pas au fond, car tout mouvement continu d'une figure plane peut être pro: 
duit par le roulement d'une certaine eourbe sur une autre courbe fixe, 
comme dans la question des roulettes considérée par Descartes. 

» Il eût été facile à Jean Bernoulli de reconnaître que les conditions de la 
question qu'il traite se présentent naturellement dans tout mouvement 
quelconque d'une figure de forme invariable; c’est-à-dire que l'on peut 
toujours concevoir le mouvement comme produit par une translation com: 
mune à tous les points de la figure et égale au mouvement effectif d'un de 
ces points, el par une rotation simultanée autour de ce même point. Mais la 
considération du centre de gravité, introduite par Bernoulli, paree qu'il trai- 
tait une question de forces, et non une simple question de déplacement 
géométrique d'une figure, peut avoir contribué à écarter de son esprit l'idée 
de la généralisation dont était susceptible le résultat important auquel il 
parvenait. | 

» Bernoulli n'a point cherché non plus à étendre ce résultat an delà 
du cas d'une figure plane. 

» C'est d'Alembert et Euler qui les premiers ont considéré le mouve- 
ment d'un corps dans l'espace, Ils se sont occupés, chacun à deux reprises 
séparées par plus de vingt-cinq ans, de cette question, qui donnait 
lieu, comme le dit Euler, à deux ordres de recherches distinets, les unes 
géométriques, les autres mécaniques. 

» Les premiers pas dans cette voie sont dus à d’Alembert et se trou- 
vent dans son Traité de la précession des équinoxes (mis au jour en 1749). 

» Ayant à considérer, par la nature mème du sujet, le mouvement 
infiniment petit d'un corps retenu par un point fixe, d'Alembert à dé- 
montré que ce mouvement est loujours une rotation autour d'une droite 
qui reste fixe, droite qu'il a appelée axe instantané de rotation (p. 83 
dudit Traité). De cette propriété importante se conclut immédiatement 
celle-ci, que : Tout déplacement infiniment petit d'un corps parfaitement 
libre se peut effectuer par une translation commune à tous les points du 
corps, égale et parallèle au mouvement effectif de l’un de ces points, 
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suivie d'une rotation autour d'une droite fixe passant par ce point 

» Peu de temps après le célèbre ouvrage de d'Alembert, Euler démons 
tra ces mêmes théorèmes dans un Mémoire intitulé : Découverte d'un 
nouveau principe de Mécanique (V, Mémoires de l'Académie de Berlin 
pour 1750; imprimés en 152), etil en fit usage ensuite dans le probleme 
Du mouvement de rotation des corps solides autour d'un axe variable (Me 
moires de l Académie de Berlin pour l'année 19584 imprimés en 1965), puis 
dans son Theoria motus corporum solidorum seu rigidorum (année 1506: 
qu'on peut regarder comme le troisième volume de son Traité de Mocu 
nique, dont les premiers avaient paru en 1936, 

» Depuis lors, cette manière de concevoir tout mouvement infiniment 
petit d’un corps, comme composé d'une translation et d'une rotation autour 
d'une droite fixe, a été adoptée dans tous les Traités de Mécaniques et l'on 
donne, avec d’Alembert, à cette droite, le nom d'axe instuntand de rotation 
On a quelquefois attribué cette expression instantané à Euler mais 
c'est une erreur : il y a même lieu de remarquer qu'Euler a évité de s'en 
servir après d’Alembert, et qu'il a toujours dit simplement ave de rotation 
(Mémoires de l'Académie de Berlin pour 1950) ou axis gyrationis ( Thor 
motus corporum solidorum). On ne peut douter qu'il ne connût aussi l'ex 
pression de centre spontané de Bernoulli, à laquelle on voudra peut-être 
rattacher non pas, bien entendu, la connaissance de l'axe instantané, pro 
priété générale du mouvement d'un corps due à d'Alembert, mais le 
terme instantané qui convient si bien à cette belle propriété, 

» Il n'est question jusqu'ici que du mouvement infiniment petit d'un corps, 
soit retenu par un point fixe, soit parfaitement hibre; et ce n'est que vingt 
cinq ans plus tard que les deux mêmes géometres ont considéré le ddplace- 
ment fini quelconque. 

» La priorité de cette généralisation appartient à Euler, Son travail, 
est intitulé : Formulæ generales pro translatione quacunque corporum. rique 
dorum, et se trouve dans les Nour Commentarii de l'Académie de Saint. 
Pétersbourg, pour 1795 (t. XX, 1996). Il se distingue par une particula- 
rité qui n'est pas absolument sans intérêt et qui doit être rapportée, parce 
qu'il faut citer Lexell, qui a pris part à la solution de la question, 

» Euler, en traitant le cas d’un corps retenu par un point fixe, et appli 
quant d'abord l'analyse à cette question simple, s'est trouvé arrêté par une 
équation dont tous les termes devaient se détruire d'eux-mêmes, pour qu'on 
en conclüt l’existence d'une droite autour de laquelle il suffirait de faire 
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tourner le corps. La difficulté fut inextricable, et le grand analyste dut re- 
courir, comme il l’a fait dans beaucoup d’autres circonstances, à une dé- 
monstration géométrique qui réussit. Passant au cas d’un corps parfaitement 
libre, il en conclut sans difficulté, comme dans le cas du mouvement infi- 
niment petit, que tout déplacement fini peut s'effectuer d’une infinité de 
manières par une translation commune à tous les points du corps, suivie 
d’une rotation autour d’un axe fixe, Puis, dans un A4dditamentum, il re- 
nouvela ses efforts, mais encore infructueusement, pour démontrer l’iden- 
tité de l’équation rebelle. 

» Ce fut Lexell qui, dans le même volume de l’Académie de Saint- 
Pétersbourg, leva la difficulté, et donna satisfaction à l'analyse en prouvant 
l'identité de l'équation. (Voir Theoremata nonnulla generalia de translatione 
corporum rigidorum ; p. 239-270.) 

» D’Alembert ne tarda pas de démontrer par des voies différentes et 
fort simples les deux théorèmes d’Euler sur le déplacement fini. ( Voir t. VII 
des Opuscules mathématiques, année 1780, p. 372 : Sur la rotation d'un corps 
de figure quelconque.) 

» C’est à ces deux théorèmes, qui au fond se réduisent à un seul, tant 
le second est une conséquence naturelle du premier, que les deux grands 
géomètres se sont arrêtés dans le cas du mouvement infiniment petit, comme 
dans celui du mouvement fini; et ils n’ont aperçu aucune des propriétés 
auxquelles donne lieu cette question : ils n’ont donc point connu l'existence 
de l’axe central commun aux deux positions du corps (65), qui semble le 
complément nécessaire des deux théorèmes, et constitue une des plus belles 
propositions de cette théorie. 

» On n’a rien ajouté à ces premiers résultats, en ce qui concerne le 
déplacement fini. On pourrait croire qu’il en est de. même pour le cas 
du déplacement infiniment petit, puisque dans tous les Traités de Dyna- 
mique on s’est borné jusqu'ici à reproduire les seuls théorèmes de d’Alem- 


bert (1). 


(1) Quant aux théorèmes relatifs au mouvement fini, les auteurs n’en font aucune men- 
tion, et on n’en retrouve peut-être quelque trace que dans le Traité de Mécanique de M. de 
Prony. Ce géomètre s'exprime ainsi : « Dans le mouvement général d’un corps, quel que 
» soit l'intervalle de temps qui sépare deux époques du mouvement, il y a toujours un axe 
» dans le corps, qui, à l’une et à l’autre époque, se trouve dans des positions parallèles: » 
(Journal de l’École Polytechnique; N° cahier, an vi; p.208.), 
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» Cependant: on voit dans un Mémoire du savant géomètre G. Giorgini, 
de Florence, sur cette même question du déplacement infiniment petit d’un 
corps (inséré dans let, XXI des Memorie di matematica e di fisica della Società 
italiana ; Modena, 1836), qu'un géomètre florentin, Giulio Mozzi, a publié 
à Naples en 1763, un ouvrage intitulé : Discorso matematico sopra il rotamento 
momentaneo dei corpi, dans lequel se trouve le théorème de l’axe instantané 
glissant sur lui-même. 

» Nous n'avons eu connaïssance que dans ces derniers temps de cet 
ouvrage que les historiens des Mathématiques et les bibliographes ont 
négligé. 

» L'auteur, après avoir démontré que tout corps en mouvement possède, 
à chaque instant, un mouvement de rotation autour d’un-axe qui passe par le 
centre de gravité, et un mouvement rectiligne commun à toutes ses parties, 
ce qui était connu de d’Alembert ét d’Euler, ajoute que ces deux mou- 
vements se réduisent à deux autres, dont l’un, rectiligne, est commun à 
toutes les parties du corps et parallèle à l’axe de rotation qui passe par le 
centre de gravité, et l’autre est une rotation autour d’un axe parallèle à 
celui-là (1) : axe dont il détermine la position, et qu’ilappelle axe spontané de 
rotation (2). L'auteur passe ensuite à diverses questions de mécanique pro- 
prement dite, c’est-à-dire concernant des systèmes de forces; et il ne s’oc- 
cupe plus du mouvement d'un corps au point de vue géométrique. 


» M. Cauchy à aussi considéré le mouvement infiniment petit d’une 
figure de forme invariable sur le plan et dans l’espace, dans un Mémoire 
intitulé : Sur les mouvements que peut prendre un système invariable, libre, ou 
assujetti à certaines conditions (Exercices de Mathématiques, t. IT, année 
1827, p. 90 et9o). Dans ce Mémoire, dû en quelque sorte à un caprice de 
l'imagination féconde de l’illustre géomètre, c’est du principe des vitesses 
virtuelles qu'il conclut le centre instantané de rotation d’une figure plane qui 
glisse sur son plan, puis, après d'assez longs calculs, le théorème sur l'axe 


(1) « Quindi ancora si potrà dedurre, che i suddetti due movimenti si riducono a due 
» altri, uno de’ quali sarà rettilineo e comune a tutte le parti del corpo, e parallelo all asse di 
» rotazione, che passa peril centro di gravità, e l’altro pure di rotamento, che avrà un asse di 
» rotazione parallelo all’ asse mentovato. » 

(2) « Chiameremo l’asse HE asse spontaneo di rotazione. » 
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instantané de rotation d’un corps qui éprouve un déplacement infiniment 
petit dans l’espace ; théorème qu’il énonce en ces termes : 

» Quelle que soit la nature dumouvement d’un corps solide, les relations exis- 
tantes entre les différents points seront toujours celles qui auraient lieu, si le corps 
était retenu de manière à pouvoir seulement tourner autour d’un axe fixe, et 
ylisser le long de cet axe. 

» M. Cauchy s'arrête à ce résultat final, sans chercher aucune des pro- 
priétés qui peuvent se rapporter à cette belle question, et sans songer, 
comme Euler et d’Alembert, au cas d’un déplacement fini. 


» L'existence de l’axe instantané qui glisse sur lui-même se présente na- 
turellement, à l'instar de l’axe central des moments ou des couples de 
forces, découvert par M. Poinsot dans un système de forces sollicitant un 
corps libre. Il suffit de considérer, au'lieu des forces, un système de rota- 
tons simultanées autour d'autant de droites fixes situées d’une maniére 
quelconque dans l’espace. Car la composition de ces rotations, représen- 
tées par des lignes proportionnelles et dirigées suivant ces droites, se fait 
comme si ces lignes représentaient des forces (1). 

» On démontre de la sorte qu'un système quelconque de rotations est tou- 
jours réductible à une seule rotation autour d'un certain axe déterminé, et à un 
couple de rotations situé dans un plan perpendiculaire à cet axe. Et comme Île 
conple de rotations produit une translation du corps suivant la perpendicu- 
laire au plan du couple, il s'ensuit que : le mouvement du corps se réduit à 
une rotation autour de l'axe déterminé, et à une translation simultanée dans le 
sens de cet axe : ce qui est le théorème en question. 

» C’est ainsi que M. Poinsot présente dans sa Théorie nouvelle de la rota- 
non des corps (2) ce beau théorème qui donne l’idée la plus simple et la 
plus complète du mouvement infiniment petit d’un corps parfaitement libre: 


(1) Voir Aperçu historique, p. 413. — Analogie entre les rotations d'un corps autour de 
divers axes et les systèmes de forces, t. XVI des Comptes rendus, p. 1429 ; année 1843. 

l'ingénieux auteur du Calcul barycentrique, M. Môbius, avait déjà traité dans un 
Mémoire étendu différentes questions sur la Composition des Rotations infiniment petites ; 
UÜeber die Zusammensetzung unendlich Xleiner Drehungen (Journal de Mathématiques de 
Crelleyt. XVIII, p. 189-212; année 1836). 

(2) Journal de Mathématiques de M. Liouville, t. XVI; année 1851. 
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Aussi ce géomètre, véritablement inventeur, faisait-il remonter assez loin, 
dans l’ordre chronologique de ses travaux, la conception de cet axe instan- 
tané de rotation glissant sur lui-même. Il la rattachait à celle de son axe 
central des moments, qui résume d’une manière si nette la composition d'un 
système de forces, de même que l’axe instantané résume la composition 
d’un système de rotations autour d’axes quelconques. 

» La Théorie nouvelle de la rotation des corps constitue les véritables bases 
de la Dynamique des corps solides, dont l’illustre géomètre a fait lui-même 
avec une élégance et une clarté admirable les applications les plus heu- 
reuses à la question de la Précession des équinoxes et de la Nutation de l'axe 
de la terre ; question traitée depuis un siècle et demi par les plus grands géo- 
mètres, mais toujours d’une manière incomplète et obscure, et qui forme 
désormais un monument impérissable du génie de M. Poinsot. 


. « » Je reviens à la question du déplacement d’une figure, considérée au 
point de vue géométrique. 

» Le cas le plus simple, celui d’une figure plane, suffit pour donner lieu 
à d’assez nombreuses propriétés, comme on l’a vu (4-32) et qui sont loin 
d’être épuisées. Mais c’est surtout comme offrant une méthode pour mener 
les tangentes aux courbes, que cette théorie a fixé l'attention des géomètres 
depuis quelques années. Cette méthode, en effet, très-différente de celle de 
Roberval, qui repose aussi sur l’idée de mouvement, est d’un usage beaucoup 
plus étendu; non-seulement parce qu’elle est applicable à un grand nombre 
de courbes, mais aussi parce qu’elle se prête à d’autres questions, telles que 
la construction des enveloppes des courbes mobiles, et la détermination 
des centres de courbure, soit de ces courbes enveloppes, soit de celles que 
décrivent de simples points de la figure en mouvement. 

» C’est en 1829 que j'ai eu occasion de faire connaître cette méthode, 
au sujet de la tangente à la ligne à longue inflexion décrite dans le parallé- 
logramme de Watt, dont M. Hachette avait à parler dans son Histoire des 
Machines à vapeur (1). Elle se trouve ensuite avec quelques développements 


(1) Le Mémoire dans lequel je traitais des applications de cette théorie a été communiqué à 
M. Hachette en août 1829, et présenté par lui à la Société Philomathique dans sa séance 
du 27 mars 1830: il devait paraître dans la Correspondance mathématique de M. Quetelet. 
(Voir Bulletin des sciences mathématiques de M. de Férussac, t. XIV, p. 322, année 1830, et 
Correspondance mathématique, etc., t. VII, p. 353.) 


C. R., 1861, 19° Semestre. (T. LIl, N° 44.) 66 
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dans l'Aperçu historique (p. 548), où elle se présentait naturellement comme 
une généralisation de l'exemple particulier donné par Descartes, dans la tan- 
gente à la cycloïde. J'ai aussi montré alors (ibid, p. 409) les usages de 
cette théorie, dans la description des courbes par un stylet fixe qui imprime 
sa trace sur un plan mobile, comme dans le tour à tourner; cette question 
n'avait été abordée, je crois, que par Clairaut (1); et les difficultés d’ana- 
lyse qu'il y a reucontrées, ont été peu propres à inspirer à d’autres géo- 
mètres le goût de ce genre de recherches. Mais ces difficultés qui prove- 
uaient .de ce que la courbe que l’on décrit est continüment en mouve- 
ment, et conséquemment qu'on ne peut pas rapporter la position de ses 
points à des axes fixes, ont complétement disparu; il nous a suffi de 
remarquer que ce mode de description des courbes se ramène à la des- 
cription ordinaire sur un plan fixe, d’après ce principe très-simple : 

» Quand une figure est en mouvement et qu'un stylet fixe imprime sa 
trace sur son plan et décrit une courbe, il y a lieu de considérer une autre 
figure qui reste fixe, et sert à régler le mouvement de la figure mobile; par 
exemple, ce seront des points ou des lignes sur lesquels glisseront des lignes 
ou des points de la figure mobile. 

» Cela posé, si l'on conçoit que la fiqure mobile reste fixe, mais que la deuxième 
devienne mobile, et que son mouvement soit réglé par la première, de manière 
que les deux fiqures aient toujours entre elles les mêmes conditions de position 
relative : | 

» Un point mobile avec cette figure, primitivement placé au lieu occupé par 
le stylet fixe, décrira la même courbe que le stylet fixe avait tracée sur le plan 
mobile. 

» Une considération fort simple rend raison de ce principe. Car si l’on 
conçoit qu'on imprime au système formé de la figure mobile et de la figure 
fixe, un mouvement quelconque, il ne changera rien aux relations de posi- 
tion des deux figures; et si ce mouvement est précisément égal et contraire 
à celui de la figure mobile, celle-ci se trouvera en repos et l’autre en mouve- 
ment, et les conditions de position prescrites entre les deux figures subsis- 
teront. Donc, etc. 

» Plusieurs géometres, dans ces dernières années, se sont occupés des 
questions qui se rattachent à notre méthode des tangentes, et en général à 
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(1) Mémoires de l’Académie des Sciences pour l’année 1740. 
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la théorie des figures en mouvement. Ils ont pris pour point de départ les 
notions indiquées dans l’Aperçu historique (1). 

» Quant à la question du déplacement fini ou infiniment petit d’un corps 
dans l’espace, c’est dans le Bulletin des sciences mathématiques, comme je lai 
dit au commencement de cette communication, que Jai traité en premier 
lieu cette question, envisagée alors sous un point de vue plus général, savoir 


(1) Lefebure de Fourcy, Traité de Géométrie analytique, 2° édit., 1831, p. 377. — 
P. Breton, Application d'un principe de Mécanique rationnelle à la solution de quelques pro- 
blèmes de géométrie (Journal de Mathématiques, t. HI, avnée 1838, p.488). — A. Transon, 
Méthode géométrique pour les rayons de courbure d’une certaine classe de courbes (Journal 
de Mathématiques, t. X, année 1845, p. 148).— G. Salmon, À Treatise on the higher plane 
curves ; Dublin, 1852, p. 244. — Bresse, Mémoire sur un théorème nouveau concernant les 
mouvements plans, ct sur l'application de la Cinématique à la détermination des rayons de 
courbure ( 37° cahier du Journal de l Ecole Polytechnique, année 1853).— P. Gilbert, Recher- 
ches sur les propriétés géométriques des mouvements plans {Mémoires couronnés par l’Aca- 
démie royale de Belgique, t. XXX, année 1857). — A. Mannheim, Construction des centres 
de courbure des lignes décrites dans le mouvement d’une figure plane qui glisse sur son plan 
(Journal de l'École Polytechnique, 37° cahier). 

M. Bresse, dans le Mémoire que nous venons de citer, attribue à Euler notre méthode des 
tangentes : « Roberval, dit-il, s’est servi de la composition des mouveients pour mener des 
» tangentes aux courbes, et Euler a démontré que le même problème peut, dans divers cas, 
» se traiter fort élégamment au moyen des centres instantanés de rotation. » 

Or non-seulement ce n’est point Euler qui a fait connaitre cette méthode des tangentes, 
mais il n’a pas même connu le centre instantané dans le mouvement d’une figure plane ; 
c’est-à- dire qu'il n’a pas pensé à appliquer aux figures planes son théorème sur les figures 
sphériques, qui ne lui a servi que pour passer an déplacement d’un corps solide libre dans 
l’espace. 

Cette erreur au sujet d’Euler a pu être causée par un passage d’un autre ouvrage, où elle 
se trouvait déjà, d’une manière moins formelle, il est vrai, mais en termés ambigus qui indui- 
sent à la même conclusion { Éléments de Mécanique, par M. Resal, 1852). Après avoir dé- 
montré le centre instantané de rotation dans le mouvement d’une figure plane, et le moyen 
très-simple qui en résulte pour mener les tangentes aux courbes, l’auteur ajoute : « Ces con- 
« sidérations sont également applicables aux figures invariables mobiles sur la surface de la 
» sphère, et elles ont conduit Euler, par des raisonnements géométriques également simples, 
» à la découverte du centre instantané de telles figures, etc. » Non, ce n'est pas la considéra- 
tion du centre instantané dans les figures planes, ni le moyen très-simple qui en résulte pour 
mener les tangentes, qui ont conduit Euler, comme ce passage le ferait croire, au cas des 
figures sphériques. C'est ce cas seul qu'Euler a traité, et il l'a considéré directement et à priori, 
sans s'être occupé des figures planes. 
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l'étude des propriétés relatives à deux corps semblables, placés d’une manière 
quelconque lun par rapport à l'autre (1). 

» On trouve ensuite dans l’Aperçu historique plusieurs autres proposi- 
tions relatives, soit au déplacement infiniment petit (2), soit au déplacement 
fini (3) d’un corps dans l’espace. 

» Puis, dans le t. XVI des Comptes rendus de l'Académie (p. 1420-1439, 
année 1843 ), le résumé de nombreuses propriétés relatives au déplacement 
infiniment petit (4). 

» C’est à ce résumé que fait suite celui des propriétés analogues, mais 
plus nombreuses encore, relatives au déplacement fini quelconque, sujet 
du présent Mémoire. 

» Ces recherches se rapportent au système de deux figures seulement. 
Mais elles conduisent naturellement à la considération du système de trois, 
de quatre ou de plusieurs figures égales placées d’une manière quelconque 
les unes par rapport aux autres; et même, de certains systèmes de figures 


(1) L'existence de l'axe central commun à deux corps égaux fait partie de ces propriétés, 
et a été démontrée depuis par MM. Giorgini et Rodrigues, dans leurs Mémoires cités ci-dessus , 
et plus récemment par M. Stegmann dans un écrit intitulé Recherches géométriques sur la rota- 
tion (Geometrisch untersuchnugen über Drehung. Marburg, 1853). 

(2) P. 227, 413, 694, 

(3) P. 679. 

(4) Tous ces théorèmes ont été démontrés avec une facilité et une élégance de méthode 
géométrique rare, par M. de Jonquières, dans ses Mélanges de géométrie pure .… comprenant 
une traduction du Traité de Maclaurin sur les courbes du troisième ordre. Paris, 1856, in-8°. 
Plusieurs l'ont été aussi, d'une manière fort simple, par M. l'abbé Jullien dans son ouvrage 
intitulé : Problèmes de Mécanique rationnelle (2 vol. in-8°, 1855); par M. Steichen dans 
son ouvrage intitulé : Un supplément à la Géométrie, destiné à servir d'introduction à l'étude 
de la Mécanique (Bruxelles, 1855, in-8°); par M. Lamarle, dans un Mémoire sur la Théorie 
géométrique des centres et axes instantanés de rotation (voir Bulletins des séances de l'Aca- 
démie des Sciences de Bruxelles, année 1859, p. 204-315); et par M. Bellavitis dans son 
savant ouvrage : Sposizione dei nuovi metodi di geometria analitica (voir t. VIII des Me- 
morie dell Istituto veneto di Scienze, Lettere ed Artl; Venezia, 1860 ). 

Le XXX VIII cahier du Journal de l'École Polytechnique contient un Mémoire d’un jeune 
ingénieur des ponts et chaussées, M. F, Lucas, sur /es propriétés géométriques de l'arche biaise 
(appareil héliçoïdal à joints normaux à l'intrados), dans lequel se trouve la première appli- 
cation sans doute de cette propriété relative au déplacement infiniment petit d'un corps, 
savoir, que les plans normaux aux trajectoires des points d'un plan passent tous par un méme 
point du plan, lequel point a sa trajectoire perpendiculaire au plan. 
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en nombre infini, toujours égales, mais assujetties à certaines conditions 
de position. 

» On conçoit que ces questions ont leurs analogues, sous un point de vue 
plus élevé, dans des systèmes de figures, non plus égales, mais semblables 
entre elles; et plus généralement encore dans les figures homographiques de 
la construction la plus générale (r). 

» Je reviendrai dans d’autres communications sur ces matières suscep- 
tibles d'applications nombreuses, même dans la théorie des courbes et des 
surfaces, ét qui me paraissent devoir prendre un jour de l’importance dans 
la Géométrie générale. » (Voir les rectifications indiquées p. 551.) 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les bases arséniées ; 
par M. A. W. Horman. 


« J'ai signalé dans une Note précédente l’existence d’un groupe de bases 
diatomiques, contenant du phosphore et de l’arsenic, et produites par l’ac- 
tion des monarsines sur le bromure brométhylique, si souvent mentionné 
dans mes recherches sur les bases phosphorées. J'étais naturellement porté 
à examiner la manière dont se comporterait ce sel sous l'influence des mo- 
nostibines, afin d'arriver à produire les composés de phosphostibonium. Les 
deux corps réagissent l'un sur l’autre, mais seulement après une longue di- 
gestion ou une exposition prolongée à des températures assez élevées. Le 
produit de la réaction est complexe et ne fournit qu’une petite quantité de 
sel de platine difficilement soluble, d'apparence diatomique. 

» Quelques expériences sur la conduite du dibromure d’éthylène avec la 
triéthylarsine ont été plus heureuses. 


ACTION DU DIBROMURE D'ÉTHYLÈNE SUR LA TRIÉTHYLARSINE. 
. Série de monarsonium, 


» L'expérience qne m'a fournie l’examen des corps phosphorés 1n'a 
mis à même d'établir la nature de cette réaction par un nombre comparati- 
vement petit de déterminations de platine. 

» Bromure de brométhyl-triéthylarsonium. — Pour éviter, autant que pos- 
sible, la formation du second produit, j'ai fait digérer dans des tubes scellés 
à la lampe un mélange de triéthylarsine-et d’un excès de dibromure à une 
température qui ne dépassait pas o° centigrades. Malgré cette basse tem- 


(1) Aperçu historique, p. 605-848 ; — Traité de Géométrie supérieure, p. 362-412. 
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pérature, les tubes continrent invariablement des gaz comprimés ; le produit 
de la réaction était traité par l’eau, qui déterminait la séparation d’un 
bromure soluble du composé éthylénique non attaqué. A l’évaporation 
il restait un magnifique bromure, qui, étant abondamment soluble dans l’al- 
cool bouillant et difficilement soluble dans l’alcool froid, se purifiait facile- 
ment par la cristallisation dans l’alcool absolu et même dans l'alcool ordi- 
naire. Cette substance est extrêmement soluble dans l’eau, et par conséquent 
ne s'obtient que difficilement par l’évaporation d’une solution aqueuse. 

» L'analyse a démontré, comme on devait s'y attendre, que ce corps est 
analogue au sel de triéthyl-phosphonium brométhylique. Il contient 


C'H'°AsBr? — [(C?H#Br)(C?H°) As]Br (*). 


» Le bromure de triéthylarsonium brométhylique, dont la composition 
est suffisamment établie par l’analyse du sel de platine correspondant, peut 
s'obtenir en beaux cristaux. La forme de ces cristaux a été déterminée par 
M. Quintino Sella; elle est identique à celle du composé phosphoré ana- 
logue. 

» Sel de platine. — La solution du bromure, transformé au moyen du 
chlorure d'argent en chlorure correspondant, produit avec le bichlorure de 
platine de belles aiguilles d’un sel double, difficilement soluble dans l'eau 
froide ou même bouillante, et contenant 


CSH Br As PICI — |(C2H'Br)(C?H5 As) CI, PLCE. 


» Composés de vinyl-triéthylarsonium.:— Comme le composé phosphoré 
correspondant, le bromure de brométhyl-triéthylarsonium perd son brome 
latent sous l'influence de l’oxyde d'argent. Si la solution du bromure est 
précipitée par le nitrate d'argent en excès, la moitié du brome se sépare 
en bromure d'argent, l’autre s’obtient en traitant le liquide filtré par lam- 
moniaque. Néanmoins la réaction diffère de celle qui a été observée dans la 
série du phosphore. Le bromure du phosphonium brométhylique se change 
presque invariablement en corps oxéthylique, sa transformation en com- 
posé vinylique étant exceptionnelle, D'autre part, le bromure d'arsonium 
brométhylique produit presque toujours le corps vinylique, la formation 
d'un composé oxéthylique ne s’opérant que dans des circonstances parti- 
culières. 


(Lin OnnbitSies Ba CS ra, 
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» Le bromure d’arsonium brométhylique, traité par un excès d’oxyde 
d'argent, fournit une solution fortement alcaline, et dont la nature a été 
déterminée par l'analyse du sel de platine correspondant. Transformée en 
chlorure, et précipitée par le bichlorure de platine, cette solution produit 
de beaux octaèdres assez solubles et contenant 


CSH'#AsPtC— [(C?H°)(C?H5) As]CI, PICP. 


» L'analyse de ce sel fait voir que la transformation du composé bromé- 
thylique s'exprime par l'équation suivante : 


| Os OA) 2 | O + 2AgBr. 


E(C?H* Br) (C2 HS }s As] Br + zl 


ue de 


» Il était naturel de penser que le composé vinylique observé dans cette 
réaction était un produit secondaire résultant de la décomposition d’un 
composé oxéthylique peu stable, formé en premier lieu, 


H 
H 


[(C?H°O)(C? H; } As] 
H 


[(C?H°)(C? HS } As] 


O 
F H 


LE 


Lo. 


» C'était pour éviter cette décomposition que, dans une des expériences, 
la digestion avait été accomplie à la température ordinaire; cependant, 
même dans ce cas, le composé vinylique s’est produit. 

» Néanmoins le corps oxéthylique existe : dans des circonstances qui 
n’ont pas été déterminées suffisamment, l’action de l'oxyde d'argent 
sur le bromure de triéthylarsonium brométhylique donne naissance à 
un sel de platine octaédrique dont l'analyse a fourni exactement la compo- 
sition du corps oxéthylique. 


Série de diarsonium. 


» Dibromure d'éthylène-hexéthyldiarsonium. — La triéthylarsine n’agit 
que lentement sur le bromure ou le chlorure du composé d’arsonium 
brométhylique à 100°. Deux jours de digestion à cette température n'avaient 
produit qu'un léger effet; à 150°, au contraire, la réaction s’accomplit en 
deux heures. Les phénomènes de transformation se sont présentés dans 
l’ordre observé à plusieurs reprises dans la série de diphosphonium. Le 
dibromure 


C? H° 3 Ac (4 
GPA ASTBr "(CA gay ( l Br? 


(C2 HS} As 
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produit, par la substitution de l'oxygène au brome, le puissant alcali 


[(C? H! ÿ* (C? H° ÿ As? IL 


nt ALU 


C'‘*H°° As? 0? — 


Traité par les acides, cet alcali donne naissance à une série de sels magni- 
fiques, parmi lesquels il faut mentionner le diodure, qui égale en beauté 
le composé de diphosphonium correspondant. | 

» J'ai fixé la composition de la série par l’analyse du sel de platine et du 
sel d’or. 

» Sel de platine. — Précipité cristallin jaune pâle, analogue au composé 
de diphosphonium, difficilement soluble dans l’eau, soluble dans l'acide 
chlorhydrique concentré et bouillant, qui le dépose en cristaux par le re- 
froidissement. Il contient 


(C2 HS ÿ As 


(ALT 34 .2 2 5 — | 2H‘ " 
H°{As* PC (CH!) (C2 HS) As 


| Cl ,2PLCP. 


» Sel d'or.—Le dichlorure obtenu après la séparation du platine, dans 
l'analyse précédente, par l'hydrogène sulfuré, a été précipité par le trichlo- 
rure d’or. C'est un composé jaune, légèrement cristallin, soluble dans l’a- 
cide chlorhydrique. Cette dernière solution fournit le sel sous la forme 
de lames jaune d’or. La formule de ce composé est 


(C?H°ÿ As 


C'HHM4 As Au? Cl | (cu) (cH5) A 
S 


| CP,2AuCF. 


Série d'arsammonium. 


» Comme on pouvait s’y attendre, le bromure de triéthylarsonium bro- 
méthylique peut fixer l’ammoniaque et les monammines, en donnantlieu à la 
formation d’un groupe de composés non moins nombreux que les corps 
mentionnés dans la série de phosphore. Je me suis contenté d'étudier l’ac- 
tion de l’ammoniaque sur le bromure. ; 

» Dibromure d'éthylène-triéthylarsammonium. — Réaction complete en 
deux heures à 100°. Le produit contient le dibromure, 


2 H5\3 Ac” 
CH?? As N Br? — [cœur (C H PES Br’; 
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ce sel se transforme par l’oxyde d'argent en une base caustique et stable 
[(CH*)/(CH5) H° ASN 


8H? 2 — 
C As NO pi 


O?, 
dont la composition a été déterminée par l'analyse du sel de platine et du 
sel d’or. 

» Sel de platine. — Aiguilles difficilement solubles dans l’eau bouillante, 
solubles dans l'acide chlorhydrique concentré qui AéRAf le sel en cristaux 
bien formés contenant : 

(CH) As 


CH? As N Pt CIS — ccm} HN 


Jorsrtcr. 

» Sel d'or. — Composé jaune précipité du chlorure obtenu, dans l’ana- 
lyse du sel précédent, par le trichlorure d’or, soluble dans l’acide chlorhy- 
drique et se déposant, de cette solution, en lames jaune d’or, dont la com- 
position est exprimée par la formule 


C'H°?AsNAu° CI$—{(C?H!}" (CH) H° AsN |’Cl,2AuCF. 

» J'ai fait aussi quelques expériences relatives à l’action du dibromure 
d’éthylène sur la triéthylstibine. La réaction est lente et demande une di- 
gestion prolongée à des températures plus hautes que celles de l’eau bouil- 
lante. Les tubes continrent invariablement beaucoup de gaz; et le produit 
de la réaction se présenta sous la forme d’un mélange complexe de plusieurs 
composés, la plupart secondaires, qui ne m'ont pas engagé à poursuivre 
l’examen de ce sujet. » 


M. Eupes-DesLonccnamps fait hommage à l’Académie d’un exemplaire 
de son « Mémoire sur de nombreux ossements de Mammifères fossiles de la 
période géologique dite Diluvienne, trouvés aux environs de Caen. » 


MÉMOIRES LUS. 


CHIRURGIE. — Note sur un cas d'extirpation complète de la diaphyse du tibia; 
par M. le D' MaïsoNNEUVE. 


(Commissaires, MM. Flourens, Milne Edwards, Velpeau, J. Cloquet, 
Jobert de Lamballe, CI. Bernard, Longet.) 


« Depuis les beaux travaux de M. Flourens sur le périoste, comme organe 
formateur et régénérateur des os, la chirurgie, naguère encore si prompte 
C.R., 1861, 17 Semestre. (T. LIT, N° 44.) 67 


( 506 ) 
à proposer d’horribles mutilations dans lés cas de lésions osseuses, tend 
chaque jour à devenir plus conservatricé, non pas en restant inactive, mais 
au contraire eù puisant dans la connaissance plus précise des ressources 
de la nature, une nouvelle énergie pour ses entreprises opératoires. 

» C’est ainsi que des opérations considérées encore par beaucoup de chi- 
rurgiens comme des entreprises folles et irréalisables sont devenues pour les 
malades d’inestimables bienfaits. 

» Déjà, sous l'influence de cette idée féconde, il m’a été donné de prati- 
quer un certain nombre de ces opérations sous-périostiques, qui, chose 
admirable et certainement unique dans l’histoire pathologique de l’homme, 
permettent de supprimer complétement un organe malade, et d’obtenir à sa 
place la reproduction d’un nouvel organe sain. 

» Je me propose de réunir un peu plus tard en un faisceau tous les faits 
de cet ordre qui depuis quelques années se sont produits dans ma pratique. 
Pour l'instant, je me contenterai de dire qu'ils forment déjà quatre groupes, 
suivant qu'ils appartiennent : 

» 1° À des os nécrosés en partie ou en totalité, avec où sans leurs sur- 
faces articulaires ; 

» 2° À des os affectés simplement d’ostéite ; 

» 3° A des os atteints de dégénérescences diverses ; 

» 4° À des os sains, Pablation en ayant été nécessitée par des circonstances 
spéciales, comme par exemple le besoin d'ouvrir une voie artificielle pour 
aller profondément chercher quelque tumeur. 

» En attendant qu’il m’ait été possible de coordonner tous ces éléments, 
je me contenterai de soumettre à l’Académie un des faits les plus remar- 
quables de la première catégorie. 

» Il s’agit d’un jeune homme dont la jambe était dans un tel état de 
désorganisation, que les chirurgiens les plus éminents, parmi lesquels il me 
suffira de citer M. Velpeau, avaient décidé l’amputation de la cuisse. Grâce 
à l’extirpation sous-périostale du. corps entier du tibia, exécutée d’après les 
idées émises par M. Flourens, ce jeune homme a non-seulement évité les 
terribles chances d’une ampütation qui dans la statistique générale donne 
60 déces sur 100, mais encoré il a conservé son membre dans toute 
l'intégrité de sa forme, de sa souplesse et de sa vigueur. 

» Chez ce jeune homme, l’extirpation du corps du tibia a été complète, 
ainsi qu’on peut s’en convaincre en jetant les yeux sur l’os lui-même que 
j'ai l'honneur de soumettre à l'Académie. Il est, comme on peut le voir, 
long de 30 centimètres, épais de 3 à sa partie supérieure, de 2°%,5 à sa partie 


( 5o7 ) 
inférieure. Ses trois faces sont lisses et compactes dans toute leur partie 
inférieure, rugueuses et boursouflées dans le tiers supérieur. 

» Voici, du reste, les détails de cette observation : 

» Je fus consulté dans le mois d'août 1855 pour le jeune V. dont la 
jambe droite était dans un état affreux. Son volume était triple ou qua- 
druple de l’état normal, sa surface était labourée d’ulcères profonds, à 
travers lesquels on reconnaissait que l’os principal, le tibia, était mortifié 
dans toute l'étendue de sa diaphyse. 

» Ce jeune homme me dit que deux ans auparavant il avait fait à la 
gymnastique une chute violente, que depuis lors il avait commencé à res- 
sentir des, douleurs sourdes dans la jambe, que bientôt aux douleurs se 
joignit une tuméfaction générale, puis des abcès et peu à peu tout le cortége 
des accidents actuels : 

» Suppuration excessive et fétide, tuméfaction énorme du membre, amai- 
grissement extrême, fièvre hectique, marasme, etc, 

» Ses parents me dirent qu'ils avaient épuisé successivement toutes les 
ressources de la médecine, que plusieurs des chirurgiens les plus éminents 
de Paris avaient été unanimes pour décider l’amputation de la cuisse, et que 
M. Velpeau, à qui l’on avait en dernier lieu soumis la question, avait dé- 
claré que cette amputation était non-seulement nécessaire, mais qu’elle 
était-urgente et que toute pensée de conserver le membre ne pouvait être 
qu'une utopie. 

» Malgré ces imposantes autorités, et confiant dans la puissance répara- 
trice du périoste si positivement démontrée par M. Flourens, et dont j'avais 
eu déjà l’occasion de voir des exemples remarquables, j'engageai les parents 
de ce jeune homme à me laisser exécuter l’extirpation sous-périostique de 
l'os mortifié, de préférence à l’amputation de la cuisse. Cette proposition 
ayant été agréée, je procédai à l’opération le 24 août 1855. 

» Le malade étant soumis au chloroforme, et dans un état d’insensibilité 
complète, je fis sur toute la longueur de la face antérieure du tibia une inci- 
sion longue de 35 centimètres, et pénétrant jusqu’à l’os malade, à travers le 
périoste qui était épaissi et déjà doublé d’une couche osseuse nouvelle, 
molle et spongieuse. À chacune des extrémités de cette énorme incision, 
j'en pratiquai une autre transversale de manière à obtenir une sorte de 
longue porte à deux battants pour pénétrer jusqu’au foyer du mal. Je pus 
alors constater que le tibia était entièrement mortifié dans toute la lon- 
gueur et toute l’épaisseur de sa diaphyse, qu’il ne restait de sain que les 
deux épiphyses articulaires. 
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» Je procédai dés lors, sans aucun retard, à l'isolement de l'os mortifié, 
que je parvins non sans peine à extraire complétement. 

Les suites de cette opération si longue et si difficile furent d’une sim- 
plicité vraiment remarquable. La fièvre traumatique fut des plus modérées; 
la suppuration, antérieurement si abondante et si fétide, se modifia comme 
par enchantement pour faire place à une suppuration franche et de bonne 
nature, et, chose vraiment presque incroyable, dès le quarantième jour le 
jeune malade pouvait se lever et marcher avec des béquilles, comme s’il se 
füt agi d’une simple fracture. 

» L’os s'était reproduit d’une manière complète, à tel point que si je 
n'avais conservé l'os enlevé, j'aurais pu douter moi-même de la.réalité du 
fait. 

» Aujourd'hui ce jeune homimne est fort et vigoureux, sa jambe ancien- 
nement malade ne diffère en aucune façon de l’autre, elle à grandi et grossi 
comme elle, elle ne s’en distingue que par une longue cicatrice, seule trace 
de la terrible opération dont nous avons parlé; elle lui permet de courir, 
de sauter, de chasser comme s’il n’avait jamais subi d'opération et sans que 
l’œil le plus exercé puisse reconnaître quelle a été la jambe antérieurement 
malade. » ‘ 


ÉCONOMIE RURALE. ZOOTECHNIE. — Observations sur les rapports qui existent 
entre le développement de la poitrine, la conformation et les aptitudes des races 
bovines ; par M. E. Baupemenr. (Second Mémoire, extrait par l’auteur.) 


(Gommissaires précédemment nommés : MM. Boussingault, Rayer, 
CI. Bernard.) 


« Les premières recherches avaient pour but de déterminer quelles sont 
les relations entre le développement de la région thoracique, la conforma- 
tion des animaux, leur poids acquis et leurs facultés d’assimilation. 
L'objet des observations que résume le présent Mémoire est de vérifier la 

valeur des explications théoriques par lesquelles on a voulu rattacher la 
supériorité des animaux, comme utilisateurs de leur ration, à l” ampleur di de 
leur poitrine, 

» Toutes les opinions émises sur ce sujet, en France, en Angleterre eten 
TS. , se réduisent à une seule, qui peut se formuler ainsi : Le déve- 
loppement de la région thoracique donne la mesure du volume des pou- 
mons; à l'ampleur de la poitrine et au volume des poumons est Jiée, 


F] 
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comme un effet à sa cause, l'énergie fonctionnelle des animaux : l'activité 
de leur respiration, la richesse de leur sang, leur puissance d’assimilation, 
leur valeur économique comme consommateurs de fourrages et comme pro- 
ducteurs de viande. 

» Pour juger cette théorie, la question fondamentale à résoudre expéri- 
mentalement, c’est donc de savoir si le développement des organes pulmo- 
paires correspond, en réalité, au développement de la région thoracique; 
c’est là la base sur laquelle s’échafaudent ensuite toutes les conséquences 
physiologiques. - 

» Afin d’arriver à établir ce point capital, on a pesé les poumons des 
102 bœufs de races diverses sur lesquels ont porté les études précédentes. 
La nature et la densité des tissus étant sensiblement identiques pour ces ani- 
maux, les poids correspondent aux volumes et donnent même le moyen le 
moins trompeur pour les représenter. Les pesées ont suivi immédiatement 
l’abatage des animaux, après que les lobes pulmonaires avaient été séparés 
des bronches et des troncs vasculaires. 

» Les faits conduisent à des conséquences qui peuvent être ranenées aux 
propositions suivantes, à l'appui de quelques-unes desquelles les résultats les 
plus saillants peuvent être cités. 

». 1° En même temps que l’animal gagne en circonférence thoracique, 
en poids et en surface, ses poumons prennent généralement plus de volume ; 
mais ces organes ne suivent pas, dans leur accroissement, la marche pro- 
gressive et concordante de ces trois quantités; de sorte qu’il n'existe aucun 
rapport constant entre le développement des poumons et celui de la région 
thoracique. 

» C’est ce que l’on constate, soit en rapprochant les nombres qui donnent 
la circonférence thoracique et le poids des poumons pour les 102 bœufs 
observés, soit en comparant les moyennes propres à chacune des trois 
grandes catégories de bœufs français, britanniques et croisés, soit en mettant 
en regard des circonférences thoraciques les plus grandes et les plus petites 
les poids de poumons correspondants. Le désaccord est frappant quand on 
examine les poids des poumons pour des circonférences thoraciques égales ; 
pour des bœufs qui ont identiquement la même mesure de circonférence, 
la différence dans le poids des poumons peut s'élever de 10 grammes à 2 ki- 
logrammes, c’est-à-dire à plus de 54 pour 100 du poids le plus faible au 
plus fort. ans 

: » Non-seulement le poids des poumons ne croît ni ne décroît comme la 
circonférence thoracique, mais il est souvent plus élevé quand cette circon- 
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férence est plus petite, moins élevée quand elle est plus grande. Par exemple, 
en partageant les bœufs des races françaises en deux moitiés, l’uné formée 
des animaux dont la circonférence thoracique est plus petite (2%, 504), et 
l’autre comprenant les bœufs dont la circonférence est la plus grande 
(2%, 721), on trouve que le poids des poumons est plus élevé dans la pre- 
mière (4*, 762), et qu’il est plus faible dans la seconde (4X, 576). 

» L'observation contredit donc cette assertion, que le développement de 
la poitrine donne la mesure du développement des poumons. Elle établit 
que le développement de ces organes semble être lié à certaines conditions 
physiologiques d'activité vitale, de taille, de poids, d’âge, d'aptitude et 
de race. 

» 2° Pour un même poids vivant, les poumons sont d’autant plus volu- 
mineux que la taille est plus haute. 

» 3° Pour un même poids vivant, les poumons sont d’autant plus volu- 
mineux que les animaux sont plus jeunes. 

» Les différences sont d'autant plus accusées que les animaux sont moius 
avancés en âge, comme le prouvent les faits recueillis sur trois veaux de 
race normande, âgés de trois mois et demi, et soumis aux mêmes observa- 
tions que les bœufs de l’expérience. Chez ces jeunes bêtes, le poids des 
poumons était de 0,705 pour 100 du poids vivant, tandis qu'ils n'étaient 
que de 0,457 par des bœufs de mème race âgés de cinq à six ans. 

» 4° Chez des animaux voisins d’âge et dans des conditions compara- 
bles, on trouve le plus ordinairement que le poids absolu, et constamment 
que le poids relatif des poumons (par rapport à un même poids vif), sont 
plus faibles quand la circonférence thoracique est plus grande, plus élevés 
quand la circonférence thoracique est plus petite. 

» 5° Dans les races les moins pesantes comparées aux plus lourdes, les 
poumons prennent un poids proportionnellement plus élevé par rapport au 
poids vif, ù 

» Ainsi, dans la catégorie des races françaises, les bœufs les moins 
lourds, Breton et Aubrac, pesant 650 et 775 kilogrammes, ont des pou- 
mons dont le poids est de 0,624 et de 0,614 pour 100 du poids vif; les 
bœufs les plus pesants, Garonnais et Normands, du poids de 1060 et de 
1148 kilogrammes, ont des poumons dont le poids est de 0,452.et de 6,453 
pour 100 du poids vif. 

» Dans la catégorie des bœufs britanniques, le bœuf de race Devon, le 
plus faible en poids vif (620 kilogrammes), donne le poids de poumons le 
plus élevé (0,484 pour 100); le bœuf Durham-Angus, le plus pesant 
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(1130 kilogrammes), donne le poids de poumons le plus faible (0,311 
pour 100). 

» 6° Parmi les bœufs de même race, le plus faible poids relatif des 
poumons se rencontre chez ceux qui ont le poids vif le plus élevé, et le plus 
fort poids relatif des poumons chez ceux qui ont le poids vif le plus faible. 

» La race Limousine, entre autres, peut être citée pour exemple. Elle 
comptait dix animaux parmi ceux des expériences. Les cinq bœufs les moins 
pesants (872 kilogrammes par tête moyenne) avaient des poumons dont le 
poids était de 0,626 pour 100 du poids vif, tandis que pour les cinq bœufs 
les plus lourds (990 kilogrammes), le poids des poumons pour 100 du 
poids vif était de 0,487 seulement. 

» 7° Chez les animaux de races précoces, le poids des poumons est ab- 
solument et relativement plus faible que chez les animaux de races plus 
tardives. 

» La comparaison des races françaises avec les races britanniques les 
plus perfectionnées au point de vue de la boucherie, met ce fait important 
en évidence. En prenant, dans la catégorie des bœufs français, dix-neuf 
animaux d’un poids individuel correspondant, autant que possible, au 
poids de chacun des dix-neuf bœufs qui composaient la catégorie des races 
britanniques, on trouve que tous les faits relatifs à ces deux groupes d’un 
poids total semblable pour un même nombre de têtes peuvent se résumer 
sous la forme suivante : | 


POIDS VIF POIDS DES POUMONS | RENDEMENT POUR 100 


par tête. du poids vif. 
CR 


moyen AGE MOYEN PAK TÊTE. 


Pour 100| fn poids 
Absolu. | du En suif. 


poidsvif.| net. 


ii | mm À ———_—_—_— 


par tête. 


; k x. Ê À 
Les 19 bœufs français .|947,805| 4,671] 0,493| 65,008| 10,119/59 mois et 21 jours. 
Les 19 bœufs britanni- 
ques............1047,684| 4,038| 0,426| 68,025| 9,747|47 moiset 12 jours. 


» Ainsi, bien que plus jeunes d’un an, les bœufs des races britanniques 
sont arrivés au même poids vif que les bœufs français; leur rendement, 
très-peu inférieur en suif, est notablement plus fort aux quatre-quartiers, 
et leurs poumons sont de 633 grammes moins pesants. 
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» Outre leur signification dans la question spéciale qui fait l’objet de 
ce Mémoire, ces faits permettent d'ajouter un trait de plus à la définition 
physiologique de la précocité. 

» 8° De ces propositions il résulte que les animaux les plus remarqua- 
bles par leur poids acquis, leur rendement, leur précocité, le développe- 
ment de leur région thoracique, ont les poumons les moins volumineux. 

» 9° En mesurant le travail fonctionnel par le développement des or- 
ganes qui l’accomplissent, on est donc conduit à estimer que l’activité res- 
piratoire est moindre chez les animaux que signalent spécialement leur 
gain vif élevé, et leur engraissement plus facile, plus prompt, plus com- 
plet, plus profitable. 

» 10° Tous ces résultats d'observation concordent avec les résultats des 
expériences physiologiques sur la respiration. 

» En rapprochant les uns et les autres on voit que, dans tous les cas où 
la physiologie à constaté un accroissement d'activité respiratoire, liée à 
une plus grande puissance vitale de l’organisme, ou à des influences qui se 
rattachent à la taille, à l’âge, au poids des animaux, on trouve les pou- 
mons plus développés par rapport au poids vif; et que, dans tous les cas 
contraires, on trouve aussi les poumons moins développés. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. VaLeNGENxEs, qui avait été chargé de prendre connaissance d’une 
deuxième Note de M. Coinde sur les poissons fluviatiles de la France, déclare 
que cette Note, de même que la précédente qui avait été également ren- 
voyée à son examen, ne parait pas de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


M. J. Tuore adresse à l’Académie une Note relative à des plantes fos- 
siles trouvées avec d'autres débris organiques aux environs de Dax. 


(Commissaires, MM. Brongniart, Valenciennes.) 
ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur le développement des fonctions en 


séries périodiques; par M. 3. Hoëec. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Biot, Bertrand, Serret.) 


« On sait que le calcul des perturbations des comètes périodiques et de 
plusieurs planètes du groupe des astéroïdes ne peut s’effectuer à l’aide des 
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propriétés qui ont pour base le développement analytique de la fonction 
perturbatrice. + ; 

» La plupart des méthodes qui ont été proposées pour traiter ces cas spé- 
ciaux, reposent plus ou moins sur l'emploi de l’interpolation, et dépendent 
par conséquent de la solution du problème suivant : 

» R étant une fonction qu'il s’agit de développer sous forme d’une série 
de sinus et de cosinus des multiples d’un certain angle T, ou, ce qui est la 
même chose, sous forme d’une série ordonnée suivant les puissances ascen- 


dantes et descendantes d’une exponentielle imaginaire erV—! ; calculer les 
coefficients du développement au moyen des valeurs particulières que 
prend R pour une suite de valeurs particulières de T, convenablement 
choisies. 

» La méthode dite des quadratures fondée sur la division du cercle en 
parties égales résout ce. problème de la manière théoriquement la plus 
simple. Mais elle présente l'inconvénient d'enchaïiner les opérations à un 
certain mode de division du cercle, et de ne pas permettre d'augmenter ou 
de diminuer graduellement le nombre des valeurs particulières employées, 
suivant que l’on à besoin de plus ou moins d’approximation. Elle n’offre 
d’ailleurs aucun moyen pratique pour contrôler l'exactitude des calculs. 

» Pour remédier à ces inconvénients, M. Le Verrier a proposé, en 
1841 (1), une méthode d’interpolation qui satisfait aux conditions sui- 
vantes : | 

« Ayant déjà exécuté les calculs nécessaires pour la détermination de 7 
» des coefficients, si l’on vient à reconnaitre qu’on en doit conserver p 
» autres, on peut le faire sans avoir en somme exécuté plus de calculs que 
» si l’on avait eu égard, des l’origine du travail, aux 7 + p coefficients. » 

» Cette méthode, fondée sur un algorithme analogue à celui des diffé- 
rences, a, de plus, l’avantage d'indiquer, par la convergence même des 
nombres obtenus, si les valeurs particulières de la fonction sont exacte- 
ment calculées, ou en nombre suffisant ; et elle offre, dans le cours des opé- 
rations, de fréquents moyens de vérification. En même temps, elle permet 
d’atteindre avec sûreté le degré voulu d’approximation, sans effectuer plus 
de calculs qu’il n’est rigoureusement nécessaire. 

» Pour ces diverses raisons, cette méthode offre de grands avantages dans 


(1) Développements sur plusieurs points de la théorie des perturbations des planètes. 


C.R,, 1861, 1°° Semestre. (T. LIT, N° 44.) . Ê 68 
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le calcul des perturbations spéciales. Cependant, comme l'emploi en est 
assez laborieux, j'ai cherché à le rendre plus simple par dès modifications de 
détail, que l’on trouvera exposées dans mon Mémoire. 

» Par des transformations successives appliquées aux formules de 
M. Le Verrier, je suis parvenu, sans sacrifier les avantages de laméthode, à 
ramener le calcul des coefficients à la même forme que dans la méthode des 
quadratures. J'ai ensuite démontré directement les nouvelles formules à 
l’aide des propriétés des déterminants. 

» Si l’on désigne par R, la valeur que prend la fonction R, lorsqu'on y 
remplace T par ka; & étant un certain angle: constant, incommensurable 
avec la circonférence; si. l’on désigne ensuite par A',, A, les quantités 
(R; — R_,,1) + (R_;, —R;_,); le coefficient A. de en dans le dévelop- 
pement de R, sera donné approximativement par la formule | 


h—k h=k 


Abe cos = Dj he Ai V— sin DOCHOTEYE 
ET h=1 


les coefficients (7,2), étant des fonctions de l’angle &,'que l’on calcule une 
fois pour. toutes. 

» Ces coefficients varient avec le nombre 24 + 1 des valeurs particulières 
employées. De larésulteun moyen utile pour vérifier si les calculs sont justes 
et l’approximation suffisante. Au lieu de faire deux fois le même calcul, 
pour le soumettre à une vérification indispensable, il est aussi court de le 
recommencer, en employant deux valeurs de moins, c’est-à-dire en rempla- 
çant k,par À — 1. Siles deux résultats s'accordent sensiblement, il y a lieu 
de croire qu'ils sontexacts tous les deux. Sinon, on devra rechercher s’il ne 
s’est point glissé d'erreurs dans le calcul des valeurs particulières ou dans 
les calculs subséquents ; ou bien l’on en conclura qu'il faut introduire dans 
les formules un plus grand nombre de valeurs particulières de la fonction. 
Gette vérification, qui. porte précisément sur le résultat final, me semble 
constituer un des principaux avantages de la méthode. 

» La démonstration directe de ces formules dépend de la, résolution 
d'un système d'équations linéaires de la forme | 


1=À 


5 Bonn; 2 = An; 


PE 
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pour 
bar 294.34; 


r + ’ 4 . rh: ny 
B, désignant, en général, la fonction 2 ÿ—1 sin FT 


» Le déterminant total de ce système se réduit à un seul produit de fac- 
teurs trigonométriques. La même réduction s'applique à quelques-uns seu- 
lement des déterminants partiels. Quant aux autres, on peut les décomposer 
en un petit nombre de parties, dont chacune se ramène à un seul produit, 
exprimable au moyen des déterminants réductibles. 

» J'ai rencontré, dans le cours de cette étude, plusieurs transformations 
analytiques d’où l’on pourrait peut-être déduire des formules remarquables. 
Mais je n’ai pas cherché à en poursuivre les conséquences au delà du but 
tout pratique que je m'étais proposé. 

» Pour donner un exemple de l'application des formules auxquelles je 
suis parvenu, j'ai extrait d’un travail que je prépare en ce moment sur les 
perturbations de Pallas, le calcul relatif à la grande inégalité du moyen 
mouvement de cette planète, signalée pour la première fois par M. Le Ver- 
rier, J'ai employé, pour le calcul des valeurs particulières de la fonction à 
développer, la méthode abrégée due à Cauchy (Comptes rendus, t. XX, 
séance du 24 mars, $ VI). Je suis parvenu au résultat, sans employer plus 
de calculs que ne l’a fait Cauchy en se servant de la méthode des quadra- 
tures, bien que le cas que j'ai traité soit le plus défavorable. Pour les autres 
inégalités de la planète, qui exigent une bien moindre approximation, la 
faculté de restreindre à volonté le nombre des valeurs particulières em- 
ployées ferait reprendre à la méthode actuelle un avantage marqué sur la 
méthode des quadratures. - 

» De plus, suivant la remarque que j'ai déjà faite, en effectuant le calcul 
pour deux nombres différents de valeurs particulières, j'ai obtenu des résul- 
tats dont l'accord ne laisse aucun doute sur l'exactitude des opérations et sur 
le degré suffisant de l’approximation, » 


CHIMIE-MINÉRALE. — Recherches sur la composition de la. fonte et de l'acier; 
par M. H. Canox. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Chevreul, Despretz, Fremy.) 


« M. Fremy m'ayant fait l'honneur de meciter. dans un :Méinoire qu'il 
a lu à la dernière “séance, je:démande à l'Académie la permission de lui 
68. 
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adresser quelques observations sur les interprétations qui peuvent être 
données à l'expérience à laquelle M. Fremÿ fait allusion avec une obli- 
geance dont je ne saurais trop le remercier. 

» La communication de M. Fremy est la suite d'un premier Mémoire, 
auquel je prierai qu'on veuille bien se rapporter (séance du 23 février der- 
nier}. Obligé par mes fonctions d’être au courant de tous les détails biblio- 
graphiques et techniques que je peux recueillir sur l'acier, je dois dire que 
les faits décrits par M. Fremy comme nouveaux m'étaient tous connus et 
que j'en ai tenu compte dans les travaux journaliers dont je suis chargé et 
qui m'occupent d’une manière spéciale. Mais comme mon assertion ne 
sufBrait pas en pareille occasion, qu'il me soit permis de citer un résumé 
de la question, exposé dans un livre élémentaire qui fait autorité dans la 
science par sa haute valeur et le nom de ses auteurs (1). 

« Azoture de fer. — Quand on fait passer pendant un certain temps du 
* gaz ammoniac sur du fil de fer chauffé au rouge, le fer absorbe de 
l'azote. Le fer azoté qui en résulte est blanc, cristallin, cassant, peut être 
» réduit en poudre, est attirable à l’aimant et se comporte générälement 

vis-à-vis des réactifs comme le fer ordinaire. L’hydrogène, en passant 
» sur cette matière portée au rouge, lui enlève de l'azote, et il se produit 

de l’'ammoniaque (2). Dissous dans l’acide sulfurique étendu, le fer donne 
» lieu à un dégagement d'hydrogène et d'azote, en même temps qu il ya 
» production d un sel ammoniacal. 


” 


» La quantité d'azote fixée par le fer dans cette expérience est très-varia- 
» ble. M. Despretz a trouvé une augmentation de poids qui varie de 7 à 
» 11,5 pour 100 ( Pogg. Ann., t. XVII, p.296). M. Buff a observé une aug- 
» mentation de 6 pour 100 ( Ann. der Chem. und Pharm., t. LXXXII, 
» p.375). M. Regnault indique une augmentation de poids de 12 à 13 
» pour 100, et fait rémarquer que le fer azoté s'obtient plus rapidement 
» encore lorsqu'on fait passer du gaz ammoniac sur du protochlorure de 
» fer porté au rouge et que le produit de cette réaction est une masse spon- 
» gieuse blanc d'argent (Cours de Chimie, t. TITI, p. 46, 2° édition). Dans 
» certaines circonstances, la fixation de l’azote par le fer, quand on fait pas- 
» ser de l'ammoniaque sur du fil de fer, semble n’être que passagère, le fer 
» n'augmente pas de poids et n'est modifié que dans ses propriétés phy- 
» Aques- 


(1) Orro-Gramam, Traité de Chimie, 3° édition, 1855, t. IL, p. 743. 
. (2) M. Fremy admet que l’'ammoniaque es le seul produit de cette réaction. 
| e 
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» On a récemment avancé à plusieurs reprises que la fonte de fer et 
» l'acier renferment toujours à côté du carbone une petite quantité d'azote, 
» qu'ils contiennent vraisemblablement à l’état de paracyanogène ; mais 
» Marchand a obtenu des résultats négatifs à ce sujet (Schafhaütl, Pret- 
» chtls, Encyclopedie, t. XV, p. 364; Buff, Ann. Ch. und Ph.,t. LXXXIHH, 
» p.375; Marchand, Journ. fur pract. Ch., t. XLIX, p. 351). Qu'il existe 
» une combinaison du fer avec l'azote et le charbon, vraisemblablement à 
» à l’état de paracyanogène, cela ne semble pas douteux, puisque Ram- 
» melsberg a trouvé dans le résidu de la calcination du bleu de Prusse 
» 14 pour 100 de carbone et presque autant d’azote. » 

» Cependant on trouve dans les publications de M. Fremy un fait capital 
qui pourrait, en effet, être utilisé de la manière la plus heureuse dans les 
analyses. En faisant passer de l’hydrogène sur l’azoture de fer, le savant 
chimiste transforme intégralement l'azote en ammoniaque, si bien que la 
perte du poids subie dans de pareilles conditions par le fer azoté suffit 
pour l'analyse de cette curieuse matière. 

» Mais je ne crois pas que l'expérience de M. Fremy, qui fait passer du 
gaz de l'éclairage sur du fer azoté, soit en rien différente de la mienne, qu'il 
veut bien citer. Car le gaz de l’éclairage contient de l'hydrogène et du 
charbon libre à cette température; or, d’après ses propres expériences, l’hy- 
drogène en contact avec le fer azoté se transforme en ammoniaque, et, d’a- 
près M. Langlois, l’ammoniaque et le charbon se transforment au contact en 
cyanhydrate d’ammoniaque; donc c’est en réalité du cyanhydrate d’am- 
moniaque que M. Fremy a développé au contact du fer en deux opérations 
que j'avais réunies en une seule (1). | 

» Enfin M. Fremy a obtenu de l’ammoniaque par la réaction de l’hydro- 
gène sur de l'acier fondu de diverses origines. Je me permettrai de faire 
observer que ce sont surtout les quantités qu’il importe de fixer dans des 
recherches de ce genre. La question de la présence de l’azote dans les aciers, 


(1) Je ferai remarquer en outre que le gaz de l'éclairage contient beaucoup d’azote et de 
l’ammoniaque que la calcination des houilles y développe, et dont on ne le dépouille que par 
des moyens très-grossiers relativement à la précision des opérations analytiques de cette 
espèce. Le gaz oléfiant aurait été préférable, et il a été en effet employé à la cémentation, con- 
curremment avec l’ammoniaque, par M. Saunderson, qui admet que l’azote est indispensable 
pour la cémentation, sans oser se prononcer sur la présence ni l’absence de l’azote dans l’acier 
lui-même. (Polytechnisches Journal, 1860, p. 156.) 
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si souvent admise et si souvent contestée, ne peut plus être qu’une ques- 
tion de quantité. On le comprendra en réfléchissant que Jes’aciers de la 
meilleure qualité renferment seulement quelques millièmes de charbon, 
qui en est l'élément dominant ; que ceux qui‘ont trouvé le‘plus d'azote dans 
ces aciers, n’en ont jamais accusé que des centièmes du poids-de charbon, 
de sorte que c’est sans doute le chiffre des cent-millièmes, peut-être des dix- 
millièmes, qu'il faudra fixer pour connaître la proportion de l'azote dans 
les aciers, si l’on parvient à l'y démontrer d’une manière incontestable, Dès 
lors la limaille d’acier fondu faite dans l’air humide avec des limes:cémen- 
tées (qui peuvent être oxydées, et l’oxyde de fer'est ammoniacal) ne peut 
servir à de pareilles analyses, surtout quand'on se rappelle l'expérience de 
M. Becquerel, qui rend l’eau alcaline et ammoniacale-en y trempant sim- 
plement un clou de fer. 

» Je conclus en exprimant l'opinion que cette question si controversée 
de la composition des aciers ne pourra être résolue qne par des analyses 
quantitatives donnant des résultats positifs avec la matière essayée, et des 
résultats négatifs quand on opère à blanc. D'un autre côté, on ne sera 
assuré d’avoir obtenu de l'acier par une méthode quelconque, que lors- 
qu'on aura trempé un barreau malléable d’abord, qui sera devenu cas: 
sant, dur, élastique et tenace. C’est la trempe qui est le ‘seul caractère spé- 
cifique de l'acier; la dureté, la force coercitive par rapport à l’aimanta- 
tion, les aspects extérieurs les plus divers peuvent appartenir également au 
fer impur et à la fonte. 

» Je n'ai adressé ces observations à l’Académie que pour me réserver le 
droit de poursuivre mes recherches sur la cémentation, qui ont été com- 
mencées par moi avec la connaissance pleine et entière des faits qu'a 
signalés M. Fremy. » 


Remarques de M. Fremy, à l’occasion de la Noie de M. Caron. 


« Il me serait bien facile de réfuter les assertions de M. Caron et de dé- 
montrer que mes travaux sur l’azoture de fer, la recherche de l’azote dans 
l'acier de cémentation ou dans le composé ‘brun produit par l’action des 
acides sur les aciers fondus, la formation de l’acier par l’action successive 
de l’azote.et du carbone, constituent un ensemble de démonstration fondé 
sur l’analyse.et sur, la synthèse qui m'appartient entièrement. 

» On pourra défendre l’ancienne théorie que j'ai attaquée, mais lorsqu'on 
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viendra dire-que:l’azote.est: indispensable.à la: production. de l'acier, on 
devra reconnaitre que ce fait important, qui doitguider la pratique, n'avait 
jamais été établi:avant moi. 

J'ai encore à communiquer à l’Académie des faits trop nombreux sur 
l'acier et sur la fonte pour me laisser distraire de mes expériences par une 
discussion prématurée. 

» Les Membres les plus compétents de l’Académie ont bien voulu dé- 
clarer que mes résultats sur l’aciération étaient nouveaux el importants. Des 
fabricants d’acier m’écrivent que mon travail leur ouvre les yeux et que le 
rôle que j'attribue à l’azote dans l’aciération lève toutes les incertitudes que 
présentait leur industrie. 

Ces déclarations spontanées, si précieuses pour moi, ont répondu 
d'avance aux critiqués qui peuvent m'être adressées. 

», Je n'ai, du reste, aucune raison pour entrer en discussion avec M. Ga- 
ron, qui s'occupe ayec tant de succès de l’aciération par les cyanures : je 
souhaite vivement que.la méthode employée par M. Caron donne un acier 
présentant toutes les qualités désirables; car alors les cyanures viendront se 
placer en tête des substances azotées qui peuvent, comme la suie, la corne, 
les os, les déjections animales, les sels ammoniacaux, etc., déterminer une 
aciération rapide. L'action de toutes ces substances azotées sur le fer vient 
confirmer les idées que j'ai émises sur la composition de l'acier et démon- 
tre que. ce corps n'est. pas simplement un carbure de fer. 

» Lorsque, dans une séance prochaine, je donnerai la théorie dela 
cémentation, j'insisterai sur le double rôle que joue l’azoture de fer; ce corps 
cède non-seulement au métal l'azote utile pour l’aciération, mais, se trou- 
vant réduit par les composés hydrogénés, rend le fer poreux et permet alors 
au carbone fourni par les gaz carburés de s'introduire dans la masse mé- 
tallique. 

». Dans la cémentation, l’azoture. de fer exerce donc une influence qui 
est à la fois chimique et mécanique. » 


ÉCONOMIE RURALE. — MNote sur l'élève. du ver à soie en Bretagne; Lettre adressée 
à M. Coste par M. Hamon, vétérinaire à Saint-Brieuc. 
(Commission des vers à soie.) 


« Par la moyenne de sa température, la Bretagne peut se prêter à des 
cultures que des pays, paraissant tout d'abord plus favorisés qu'elle, ne 
verraient réussir qu'avec assez de difficultés. Plus de froid fait moins de 
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mal quand succède à une température moins élevée; les grandes transi- 
tions sont les causes de maladie et de mort: or celles-là sont à peu près 
inconnues chez nous, et d’ailleurs le mürier peut-il geler en Bretagne, 


quand il supporte en Prusse 28° au-dessous de zéro, sans éprouver d’alté- 
ration ? 

Avant mon expérimentation, quelques faits épars prouvaient la réussite 
possible et avantageuse du mürier ; depuis lors, les essais variés que j'ai 
faits, sur des espèces généralement nouvelles et encore peu acclimatées, ont 
démontré suffisamment que notre pays pouvait se prêter parfaitement 
à cette nouvelle culture. 

» L'élève du ver à soie fait la seconde partie de l’industrie sérigène, qui 
peut, sous des conditions moyennes, non-seulement réussir, mais encore 
se régénérer. On connaît l’influence des grandes chaleurs sur le ver à soie, 
influence qui a conduit, dans ces derniers temps, les auteurs les plus distin- 
gués dans la question, à recommander l’abaissement de température dans 
les chambrées; il est plus facile de chauffer que de refroidir, et les touffes 
du Midi ne viendront jamais exercer leur fâcheuse influence dans nos dé- 
partements de l'Ouest. 

C'est dans ces idées que je commençai en 1853 à planter des müriers. 
Placés dans un sol de médiocre qualité, ils n’en ont pas moins vigoureuse- 
ment végété. Ils n'auraient laissé rien à désirer si la variété plantée avait été 
bien choisie. Cédant aux conseils qui m'’étaient donnés alors, je plantai des 
moretlty, espece de semis, se suhdivisant à l'infini et brindillant à l'excès. 
De nouvelles espèces ont été plantées depuis, et toutes, sans exception, 
greffées ou non, poussent franchement, vigoureusement, en produisant des 
feuilles d’un développement magnifique. L'espèce nouvelle, appelée l’hou, 
me parait particulièrement recommandable ; elle réunit les conditions de 
rusticité à la vigueur et à la beauté du feuillage. 

Le multicaule, qui gèle dans le Midi et qui ne réussit en Chine qu’en 
le recépant avant l'hiver pour le butter ensuite, vient ici sans aucune de 
ces précautions et avec une vigueur qui surprend véritablement. 

» En rapport avec le développement de mes arbres, j'ai successivement 
fait de petites éducations de vers à soie. 

Elles commencèrent en 1858 à prendre un caractère industriel. Éclos 
du 5 au 8 juin, les vers ont mis trente-trois à trente-cinq jours à accomplir 
les diverses phases de leur existence, qui s’est san comme les suivantes, 
avec beaucoup de régularité. 

» L'état sanitaire des vers .a été très-bon; je ne connais que de nom la 
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muscardine et la gattine; quelques vers gras seulement constituent la seule 
mortalité "appréciable. 

» La beauté des cocons s’est toujours maintenue; la moyenne en poids 
a été depuis le commencement de 522 au kilogramme. Quant à la qualité 
de la soie, voici l'extrait d’une Lettre écrite par un filateur de Saint-Vallier 
(Drôme) qui m'avait acheté ma récolte de 1858 : 

« J'ai examiné et essayé avec attention les cocons jaunes et blancs que 
» vous m'avez vendus, provenant de votre récolte de 1858. 

» Le résultat a parfaitement répondu à mon attente et à la bonne opinion 
» que J'avais eue de ces cocons à première vue. L'échantillon de leur pro- 
» duit,que je vous ai adressé, réunit les qualités désirables : belle couleur, 
» élasticité et netteté, 

» Pour ma fabrication, je n’en ferais-pas de différence avec les bons co- 
» cons ordinaires que produisent nos départements du Midi, et je les consi- 
», dère comme étant bien supérieurs aux cocons du Levant et de Chine. » 

» En 1859, une personne qui parcourait la Touraine pour y faire des 
achats de graine de vers à soie, m'écrivit pour m'en demander, en même 
temps que de Lyon on m'offrait le même écoulement de produits. 

» J'en fabriquai à titre d’essai 18 onces que j'expédiai au prix de 12 francs 
l’once. 

» Enfin, en 1860, ma graine ayant réussi, on m'en a redemandé tout ce 
qu'il me serait possible de produire. 

» Malheureusement, ne m’ayant pas informé dès l’éducation dernière de 
ne fabriquer que de la graine jaune, alors que mon éducation était presque 
toute en sinos, je n'ai pu que produire une partie de ce qui m'était réclamé. 

» Lorsqu'un peu plus tard, ayant déclaré cette circonstance, on a bien 
voulu accepter de la graine blanche, je venais d'étouffer mes sinos repro- 
ducteurs. | 

» Jusqu'à ce jour, les résultats ont donc été favorables à l’industrie qui 
m'occupe. Les efforts que j'ai tentés ne sont pas restés sans écho, car d’au- 
tres plantations se sont produites et de nouvelles vont encore être effectuées 
cet hiver. | 

». J'ai donc espoir que dans l'avenir notre département comptera parmi 
ceux qui produisent la soie; les difficultés ne m'arrêteront pas pour rap- 
procher ce terme; heureux (s'il m'est donné d’y arriver) d’avoir apporté mon 
concours à la création d’une industrie dans un pays qui n’en a pas, et par là 
fournir du travail à une population intéressante, capable de s’y livrer avan- 
tageusement. » 

C. R., 1861, 1° Semestre. (T, L1l, N° 44.) 69 
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M. assé Lecor adresse de Noyon une Note sur la lumière zodiacale. 
Cette Note, dans laquelle l’auteur résume les principaux résultats des obser- 
vations qu'il poursuit depuis dix années sans interruption, est renvoyée à 
l'examen d’une Commission composée de MM. Babinet et Faye. 


M. De Mar soumet au jugement de l’Académie un Mémoire sur les inon- 
dations. 

L'auteur a été amené à penser que, des diverses dispositions par lesquelles 
on peut prétendre à empêcher les inondations, on n’en trouvera pas de plus 
efficaces que celles qui auront pour résultat d'arrêter l’exhaussement pro- 
gressif du lit des fleuves ou plutôt de rendre à ce lit son ancienne profon- 
deur. Il s’est appliqué, en conséquence, à trouver et il expose dans son Mé- 
moire les moyens par lesquels on obtiendra, suivant lui, sans trop de frais, 
le résultat cherché. 


(Renvoi à l'examen de la Commission récemment nommée pour un Mé- 
noire sur la question des inondations, Commission qui se compose de 
MM. Faye, de Verneuil et de M. le Maréchal Vaillant.) 


M. Maëexe présente au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie 
un « Mémoire surla cure radicale de la tumeur et de la fistule du sac lacry- 
mal par la méthode de l’oblitération du sac lacrymal ». 


(Commission des prix de Médecine ét de Chirurgie.) 


MM. Lazcemann, Perrin et Duroy, qui ont précédemment présenté au 
même concours leur ouvrage « sur le rôle de l’alcool et des anesthésiques 
dans l'organisme », adressent aujourd’hui, pour se conformer à une des 
conditions imposées aux concurrents, une indication de ce qu'ils considè- 
rent comme neuf dans leur travail. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. GazrarDp adresse dans le même but une analyse de son Mémoire sur 
les hématocèles péri-utérines spontanées. 


(Renvoi à la même Commission.) 
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M. G. pe Brarorrorrowiez présente un Mémoire ayant pour titre : « Cure 
de la rage d’après la méthode de M. C. Truskowski ». 

L'auteur, dans un récent voyage en Pologne, a appris que cette méthode 
de traitement était depuis vingt-sept ans appliquée avec un grand succès 
en Lithuanie. Le remède est fourui par deux plantes bien connues : le 
Hieracium pilosella et le Lithrum salicaria. L'auteur indique la manière 


de l’administrer suivant les cas, à l’homme, aux ruminants, aux co- 
chons, aux chiens. 


(Commissaires, MM. Rayer, Bernard, Cloquet.) 


M. Fréver adresse de Tournon-sur-Rhône deux nouvelles Notes, l’une 

intitulée : « Supplément au Mémoire sur les causes générales de la dégéné- 

. rescence de l'espèce humaine » , l’autre : « De l’influence pernicieuse de 
certaines professions sur la santé, etc. » (1). 


M. Zimmermann envoie quatre nouvelles Notes, l’une faisant suite à ses 
précédentes communications sur le perfectionnement de l’orgue, et les trois 
autres sur des questions d’arithmétique. La première est renvoyée à l’exa- 
men des Commissaires précédemment désignés, MM. Pouillet, Duhamel, 
Despretz; les autres à M. Laugier, avec invitation de faire savoir à l’'Acadé- 
mie si elles sont de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


CORRESPONDANCE. 


M. ce Minisrre D’Érar, par une Lettre en date du 12 de ce mois, 
approuve la proposition faite par l’Académie de fixer au lundi 25 courant 
le jour de sa séance publique annuelle. | 

Par deux autres Lettres en date du 16, M. le Ministre autorise l’Académie, 
1° à prélever sur les fonds disponibles une somme de 1000 francs à ajouter 
au prix d'astronomie; 2° à attribuer par portions égales à deux mentions 
honorables décernées au concours pour le grand prix de Mathématiques, 
la somme de 3000 francs destinée’ originairement à un autre prix dont la 
question à été retirée. 


(1) Dans lindication donnée au Compte rendu de la séance précédente d’un Mémoire de 
M. Fiévet, « propriétés de l’orygène pur, etc. », on a écrit par erreur de l’hydrogéne pur. 
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M. ce ManisrRe DE La Guerre adresse pour la bibliothèque de l'Institut 
un exemplaire du tome IV de la 3° série du Recueil de Mémoires de Médecine, 
de Chirurgie et de Pharmacie militaires. 


M. Le Minisrre DE L'AGRICULTURE, DU COMMERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS 
adresse des billets pour la distribution des prix aux lauréats du concours 
d'animaux de boucherie à Poissy, distribution qui se fera le 27 mars, jour 
de l'exposition publique. 


M. Joan», de l’Institut, Président de la Commission centrale de la 
Société de Géographie, adresse des billets d'invitation. pour la prochaine 
séance générale de la Société. 


SÉRICICULTURE. — Maladie «les vers à soie. Moyen de distinguer la bonne de la 
mauvaise graine ; extrait d'une Lettre de M. Cornazra à M. de Quatrefages. 


« La question a fait des progres, en ce que je puis constater aujourd'hui 
la maladie dans des graines récemment pondues, et bien avant l’époque de 
l'incubation…. 

» En novembre, et sans incubation, j'ai examiné les qualités des graines 
envoyées par M. Julien, de Bonnieux. Elles ‘étaient seulement numérotées, 
J'ai répondu que le n° r était très-mauvais, le n° 4 médiocre, les n° 2 et 3 
bons. Les renseignements communiqués par M. Julien ont montré que les 
provenances de ces graines concordaient pleinement avec mon estimation... 

» Tout le produit d’un papillon est ou sain où malade. C’est ce qui 
résulte de l'examen de deux cents cellules mitifiot. Ainsi un seul œuf 
malade en représente deux cents à trois cents atteints de maladie. » 


-. 
- 


M. Broxx adresse d’Heidelberg des remerciments à l'Académie pour 
l'envoi de 25 exemplaires de son Mémoire couronné (grand prix des Sciences 
physiques, concours de 1856). 

PHYSICO-CHIMIE. — De l'influence qu'exercent les parois de certains vases sur le 
mouvement et la composition des gaz qui les traversent ; par M. H. Sainre- 

Craime-DeEviLe. | 


« Les expériences que je vais décrire dans cet extrait ont été faites il y a 
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près de dix ans dans mon laboratoire de l'École Normale. Je les ai utilisées 
depuis dans un grand nombre de circonstances, et, quoique les causes dont 
elles dépendent soient. assez éloignées de mes études habituelles, je crois, 
d’après le conseil amical de M, Jamin, si compétent dans les matières que 
je vais traiter, qu’il est bon de les publier à cause des applications qu’elles 
peuvent recevoir. 

» On se sert souvent, dans les laboratoires, de vases en terre où grès 
non verni dans lesquels on opère des distillations ou des réactions entre 
les gaz à des températures élevées. Ces vases conviennent trés-bien à la 
plupart dé nos opérations : quelques-unes cépendant, et en particulier 
les réactions par l'hydrogène, ne s’y complètent jamais; car, bien que 
très-homogènes et susceptibles de se clore hermétiquement, ces vases sont 
eri réalité perméables à l'hydrogène. D'ailleurs ils se laissent imbiber par 
l'eau et happent à la langue. On reconnaitra facilement qu'ils peuvent 
servir aux expériences que je vais relater, en faisant l’expérience suivante, 
qui est très-curieuse : | 

» 1° On prend un de ces tubes de terre ou grès non verni et on le fait 
traverser par un courant rapide d'hydrogène venant d’un gazomètre ou de 
l’un de ces appareils que M. Troost et moi nous avons décrits (Annales de 
Chimie et de Physique, 3 série, t. LVIIL, p. 272). Le vase de terre est fermé 
par deux bouchons de liége ou de caoutchouc traversés par deux tubes de 
verre. L'un amène l'hydrogène, lautre le laisse sortir et vient, en se cour- 
bant, plonger dans l’eau d’une cuve. Ce dernier tube doit avoir 1 metre 
de longueur environ. Si l’on ferme rapidement le robinet qui permet à 
l'hydrogène de s’écouler, non-seulement les bulles de gaz cessent de se 
produire à la surface de la cuve, mais encore l’eau monte brusquement 
jusqu’à une hauteur de 60 à 70 centimètres au-dessus de son niveau, comme 
si l’hydrogène était aspiré dans l’intérieur de l’appareil. L'eau ne redescend 
ensuite qu'avec une certaine lenteur. 

» Avec le gaz de l'éclairage, le même phénomène se produit encore; 
mais l’aspiration est moindre et parait en rapport avec la densité de ce gaz. 
Avec l'acide carbonique l'aspiration est nulle : elle indique dans chaque 
cas le degré de perméabilité de la paroi relative à chacun de ces gaz. 

» 2° Si l’on fait arriver l'hydrogène dans l’intérieur du tube avec plus 
de lenteur, mais plus rapidement qu’on ne le fait marcher dans la plupart 
de nos opérations chimiques, on recueille sur la cuve à eau un gaz qui 


n’est plus de l'hydrogène, mais bien de l'air pur contenant 20,9 pour 100 
d'oxygène. 
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3° Si l’on porte le tube de terre dans un foyer incandescent et au 
milieu des charbons aïdents, en laissant à l'appareil la disposition que Je 
viens de décrire et maintenant le courant d'hydrogène, on recueille à l’ex- 
trémité du tube abducteur un mélange d’acide carbonique et d’azote (et de 
l'acide sulfureux si le combustible est du coke pyriteux), c’est-à-dire les 
gaz de la combustion dont le tube rougi est entouré. En plongeant le tube 
abducteur dans du mercure et soumettant les gaz intérieurs à une pression 
de 7 à 8 centimètres de mercure, la plus hauté que mes appareils puissent 
supporter, je n'ai pu empécher les gaz du fourneau de pénétrer librement 
dans l'intérieur du tube de terre, et même j'ai observé que, dans ces circon- 
stances, je pouvais augmenter beaucoup la vitesse de l'hydrogène sans 
qu'il vint s’en présenter en quantité sensible à l'extrémité du tube de déga- 
gement. Ainsi la présence de l'hydrogène, pressé par 7 centimètres de 
mercure, est à l'égard des gaz extérieurs une cause d'appel plus puissante 
que ne le serait un vide partiel opéré par la machine pneumatique. 

» 4° On peut rendre cette expérience saisissante par la disposition 
suivante. On enferme le tube.de terre dans un tube de verre plus large et 
disposé concentriquement autour de lui. Au moyen de bouchons de liége 
convenablement percés et fermant hermétiquement les deux tübes, on fait 
arriver de l'acide carbonique dans l’espace annulaire compris entre eux 
pendant que l'hydrogène traverse le tube de terre : les deux gaz sortent 
par deux tubes abducteurs distincts. L’un des deux courants de gaz est 
inflammable, et c’est précisément celui qui sort par l'extrémité de appareil 
communiquant directement avec la source d’acide carbonique. Les deux 
gaz ont donc changé d'enveloppe dans ce court et rapide trajet. 

Ces faits, que je soumettrai plus tard à une mesure rigoureuse, ne 
peuvent manquer de recevoir des applications pour l'explication de certains 
phénomènes observables dans les laboratoires et l’industrie. Ainsi je me 
sers depuis longtemps de vases et de tubes en charbon de cornes, matière 
d’une compacité extrême, mais qui devient, à haute température, perméable 
à certains gaz. Dans des appareils de ce genre, traversés par des courants 
de gaz divers, les matières avides d’azote, dont j'ai eu occasion de faire 
l'étude dans ces derniers temps, et que j'aurais désiré obtenir à l’état de 
pureté, se transforment en azotures qui présentent les plus belles formes, 
comme j'aurai occasion de le montrer dans une prochaine communication. 
Ce sont les gaz de la combustion du foyer qui, rendus réducteurs par leur 
passage au travers du charbon des tubes et pénétrant avec l'azote de l’atmo- 
sphère dans leur intérieur, ont 'opéré ces modifications singulières. J'ai 
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réussi à préparer un grand nombre de corps simples par le sodium naissant; 
mais il m'a fallu combattre souvent, au moyen d'artifices spéciaux, leur 
affinité pour l'azote pur qu'ils absorbent dans ces circonstances. Je rappel- 
lerai que c’est en chauffant violemment le silicium dans de pareilles condi- 
tions que nous avons réussi, M. Wôhler et moi, à obtenir l’azoture de sili- 
cium. Les mêmes phénomènes doivent, on le comprend, se produire dans 
les caisses de cémentation. 

» Enfin, depuis quelques années, on prépare le gaz de léclairage dans 
des cornues de terre dont la matière est identique à celle de nos vases de 
chimie, et plus perméable encore probablement. Or, d’après mes expé- 
riences, le gaz de l'éclairage produit sur l’atmosphère environnante le même 
effet d'aspiration que l'hydrogène. Il n’y a donc pas à douter que les pro- 
duits de la combustion du foyer qui entourent ces cornues n’y pénètrent 
librement, malgré la pression à laquelle est soumis le gaz en passant par le 
barillet, les dépurateurs et les gazomètres, et qu'ils n’y introduisent des 
quantités notables d'azote, d’oxyde de carbone et d'hydrogène pour en 
diminuer le pouvoir éclairant. 

» Si mes prévisions sont justes, et si ces causes, qui doivent se produire 
dans un grand nombre de cas, existent réellement, une légère couche de 
vernis fusible appliquée à leur surface en détruirait utilement les effets. 

» Ainsi, en faisant passer de l'acide fluosilicique (qui a, comme beaucoup 
de gaz avides d’eau, la propriété de diminuer beaucoup l'inflammabilité 
des gaz combustibles) dans un tube de charbon de cornues, j'obtenais à la 
sortie de mes appareils, soumis pourtant à une pression intérieure assez 
considérable, des gaz qui brûlaient avec la plus grande facilité. Je n'ai 
réussi à en éloigner l’atmosphère de mes foyers qu’en les entourant de 
tubes de porcelaine très-réguliérement vernis et parfaitement clos de toutes 
parts. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Note sur la présence de l'acide nitrique libre et des 
composés nitreux oxygénés dans l'air atmosphérique; par M. S. Croëz. 


« La présence de l'acide nitrique libre et des composés nitreux oxygénés 
dans l’air atmosphérique n’a pas encore été démontrée jusqu'ici d’une ma- 
nière claire et évidente; il était important pour la théorie de la nitrification 
de chercher à résoudre expérimentalement cette question fort simple en 
apparence, mais compliquée en réalité, par sa confusion avec la question 
de l'ozone; voici le résumé de mes observations à cet égard : 
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» L'air ordinaire, puisé par aspiration à r mètre environ de la surface 
du sol, fait souvent passer la couleur bleue du papier de tournesol humide à 
une couleur rouge permanente. 

» La teinture de tournesol bleue-violette contenue dans un tube à boules 
à travers lequel on fait passer l'air, éprouve le même changement; il a été 
constaté que la couleur rouge persiste après que la liqueur a été chauffée 
jusqu’à l’ébullition. 

» Ce phénomene ne s'observe pas indifféremment à toutes les époques 
de l’année, mais il est fréquent au commencement et vers la fin de la 
saison froide. 

» La nature de l'acide qui produit la coloration se reconnait en faisant 
passer l'air dans une solution de carbonate de potasse pur; on trouve dans 
la liqueur du nitrate de potasse en quantité notable, il y a généralement 
des traces de chlorure alcalin, mais pas de sulfate. Il est indispensable de 
filtrer le courant d'air à travers un tampon d’amiante. 

» Le carbonate de plomb pur, substitué au carbonate de potasse et placé 
dans un long tube en verre, où l’on fait passer l’air, absorbe les vapeurs 
acides en formant du nitrate de plomb soluble dans l’eau froide et que Fon 
peut faire cristalliser. 

» Le papier ioduro-amidonné n’a pas été employé à dessein pour recon- 
naitre l’acide nitrique de l’air; ce réactif est cependant bien plus sensible 
que le papier de tournesol à l'action des composés nitreux; il se colore 
pour ainsi dire instantanément, dans de l'air additionné de 0,00005 de son 
volume d’acide hyponitrique, dans des conditions où le papier de tour- 
nesol n’éprouve aucune modification. 

» L'action de l’air nitreux artificiel sur l’iodure de potassium en dissolu- 
tion produit d’abord un composé salin ayant une réaction faiblement alca- 
line qui persiste en présence de l’iode, mais qui disparait sous l'influénce 
d’un excès d'air nitreux. 2 

» Ce fait singulier se reproduit de la même manière avec de l'air supposé 
contenir de l'ozone : il s'explique dans les deux cas, en admettant la forma- 
tion momentanée d’une petite quantité de nitrite de potasse, dont la réac- 
tion est en effet légérement alcaline. Quelle que soit d’ailleurs la véritable 
cause du phénomène, la conséquence est la même : c’est que les observa- 
tions dites ozonométriques, faites d’après le procédé imaginé par M. Hou- 
zeau, sont aussi inexactes que toutes celles qui ont été faites auparavant avec 
le réactif de Schœnbein. | 

» L'existence reconnue de l'acide nitrique libre dans l'atmosphère rend 
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compte de la présence de l’ammoniaque dans certains échantillons de 
rouille, et de son absence à peu près complète dans d’autres; il est très- 
probable que l’'ammoniaque existant dans l’oxyde de fer formé à l’air libre 
est le résultat de la combinaison de l'azote provenant de la réduction de 
l'acide nitrique avec l'hydrogène produit par la décomposition simultanée 
de l’eau. S'il en est ainsi, on conçoit que la rouille formée dans de l'air 
humide, débarrassé de vapeurs acides, ne doit pas contenir de l’ammo- 
niaque, comme celle qui s’est faite à l’air libre. 

» La formation de la patine sur les cloches et sur les statues en bronze 
non recouvertes de vernis peut être rapportée encore en grande partie à 
l'acide nitrique libre de l'air; l'examen d’une matière verte, prise sur une 
cloche exposée aux intempéries de l'atmosphère depuis 1793, y a fait re- 
connaître la présence de l’acide nitrique. 

» Au point de vue de la science agricole, la présence des composés ni- 
treux dans l’air a une importance capitale; elle rend compte des bons effets 
d’un chaulage léger et superficiel, ainsi que du marnage : elle aide en outre 
à expliquer le succès d’une pratique agricole dont M. Chevreul a donné ré- 
cemment la théorie et dont il à fait ressortir les avantages; c’est l’opération 
de l’écobuage avec combustion, préconisée par le marquis de Turbilly et 
exécutée par lui sur une vaste échelle et avec un plein succès. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Action destructive du minium sur les carènes des navires 
en fer; Lettre de M. Jouvnx à M. Dumas. 


« L'emploi des enduits au minium pour conserver les objets en fer à 
pris aujourd’hui dans la marine un développement très-considérable. 
Borné durant assez longtemps à ceux de ces objets qui étaient plongés dans 
l'atmosphère, aux œuvres mortes, cet emploi a été peu à peu étendu à 
ceux qui appartiennent aux œuvres vives, c'est-à-dire qui doivent être 
immergés dans l’eau. C’est ainsi, par exemple, que l’on a peint au minium 
les bâtis en fer des roues de nos bateaux à vapeur, puis, avec le progrès des 
constructions navales en fer, le minium, gagnant toujours, a fini par s’étaler 
sur toute la carène de ces dernières, tantôt seul, tantôt associé au bioxyde 
de mercure, au sulfate mercurique, etc. Les composés mercuriels avaient 
pour but, en raison de leurs propriétés vénéneuses, d'empêcher les plantes 
marines et les mollusques de s'attacher à la carene; le minium, pensait-on, 
préservait le fer dans toutes les circonstances où on l'appliquait. 

» Il y a un an environ, j'ai lu dans un journal anglais que le minium dé- 

C.R., 1861, 17 Semestre. (T. LII, N° 44.) 79 
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tériorait les carènes en fer. Ce fait, annoncé par M. Mercer, n'avait point 
fixé mon attention et Je l'avais complétement perdu de vue lorsque, ces jours 
derniers, il m'est revenu en mémoire, à l’occasion de l'entrée dans un de nos 
bassins de radoub du magnifique paquebot en fér la Guienne, venu à Roche- 
fort précisément pour repeindre sa carène, enduite au minium un an aupa- 
ravant. Depuis qu'il est armé, ce paquebot, qui appartient à la ligne du 
Brésil, n’a fait que trois voyages. Or voici l’état exact de sa carène, au 
moment où, mise à sec dans notre bassin, elle allait être livrée à la gratte des 
ouvriers. L 

La partie constamment immergée est presque en totalité recouverte de 
pustules de fer hydroxydé, disposées en lignes presque parallèles disconti- 
pués et offrant une saillie moyenne de + à r millimètre dans leur portion 
la plus mince et de 5 millimètres à 1 centimètre dans les points les plus 
volumineux. Chaque pustule où concrétion est ainsi en forme de massne ou 
de larme, dont l'extrémité renflée se dirige invariablement vers l'arrière du 
navire, c’est-à-dire dans le sens du mouvement. Partout où ces oxydations 
existent, l’enduit a complétement disparu. Cà et là se voient encore quelques 
plaques de cet enduit, mais boursouflées pour la plupart et rappelant par leur 
aspect ces cloques qui se développent sur les peintures exposées au soleil et 
qui ont été vernies avant d’être parfaitement sèches. Si l’on perce ces sortes 
d'ampoules, tantôt elles ne contiennent que de Pair (?), tantôt elles laissent 
suinter un liquide acide, d’une saveur fortement atramentaire indiquant la 
présence d’un sel de fer en’ dissolution. Au fond des ampoules apparait à 
nu le fer de la carène tout constellé de cristaux brillants de plomb métallique. 
Chaque ampoule a ainsi donné lieu à autant d'arbres de saturne microsco- 
piques et est devenue une véritable géode de cristaux. 

» La matière des concrétions, soumise à un examen rapide, m'a fourni 
une proportion notable de chlorure ferreux à réaction très-acide. C’est aussi 
ce chlorure qui communique au liquide des ampoules la saveur que je 
signalais à l'instant. 44 . 

Ainsi, l'enduit au minium appliqué, il y a un av, sur la carène de /a 
Guienne, à presque complétement disparu sur toutes les parties n immergées. 
Les ampoules que présentent les portions d'enduit encore existantes, me 
semblent indiquer assez clairement le mode selon lequel cet enduit s’est 
successivement détaché. La réduction du minium par le fer de la carène 
u’est-elle pasattestée par les milliers de petits cristaux de plomb qui hérissent 
cette carène et ne prouve-t-elle pas que l’oxyde de plomb, au lieu de pré- 
server celle-ci, a contribué à sa détérioration? Enfin, le chlorure ferreux, 
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produit par la décomposition des chlorures de l’eau de mer, ne doitil pas 
sa formation à une influence électrochimique développée, soit primitive- 
ment, soit secondairement, sur l'immense surface de la carène enduite et 
plongée dans l’eau? Chose digne de remarque, tout l’enduit situé au-dessus 
de la ligne de flottaison n’a subi aucune altération. 

» J'ose espérer, Monsieur, que cette observation vous offrira quelque 
intérêt et que, en ce cas, vous voudrez bien la communiquer à l’Académie 
des Sciences. Je m'occupe d'analyser la matière des concrétions ; ‘sitôt que 
cette analyse sera terminée, j'aurai l'honneur de vous en faire connaitre le 
résultat, si vous me le permettez. Dès ce moment, il me paraît hors de doute 
qu'il faille abandonner absolumént l'usage des préparations de plomb pour 
enduire les carènes en fer destinées à être immergées dans la mer.» 


CHIMIE. — Action de l'oxygène sur le protochlorure d’étain. Dosage de 
l'élain par le permanganate de potasse ; par M. Scneurer-Resrven. 


« M. Mohr à prouvé dans son Traité d'analyse par les liqueurs titrées que 
lorsqu'on cherche à doser l’étain par des liqueurs titrées oxydantes, telles 
que le caméléon, le bichromate de potasse, ou la dissolution d’iode, les 
titres trouvés varient avec les quantités d’eau employées à faire l’essai. Ainsi, 
en opérant sur des poids égaux de protochlorure, et en augmentant succes- 
sivement les quantités d’eau, le titre trouvé diminue de plus en plus; ce- 
pendant, arrivé à un certain degré de dilution, le volume du permanganate 
nécessaire pour que la teinte rose persiste, augmente, et lorsque celui de 
l’eau représente 60 à 70000 fois celui de l’étain, il faut employer presque au- 
tant de permanganate que pour les dissolutions concentrées. En opérant 
ainsi, on trouve, par exemple, qu’une dissolution concentrée de protochlo- 
rure exigeant 34,5 divisions de permanganate, n’en emploiera que 8 ou 10 
lorsque la dissolution aura été étendue de manière à contenir 3 à 4000 d’eau 
pour r d’étain. 

» En augmentant alors le volume ‘d’eau de manière à ce qu’il représente 
12 à 15 fois celui de l'essai précédent, il faudra employer presque autant de 
permanganate que dans les dissolutions les plus concentrées. 

» Comme ces perturbations proviennent de luxygène dissous dans 
l’eau (1), ces nombres n’ont rien d’absolu et dépendent des quantités de ce 
gaz se trouvant en dissolution dans le liquide employé ; ils dépendent égale- 


{1) Ces variations n’ont pas lieu lorsqu'on se sert d’eau purgée d’air. 
{ Ï 
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ment du temps plus ou moins long pendant lequel on a laissé reposer le mé- 
lange de protochlorure et d’eau; dans les essais qui précèdent, l'oxydation 
par le permanganate a eu lieu immédiatement. En laissant reposer le mé- 
lange, l'absorption de l’oxygène continue, car dans les dissolutions les plus 
étendues cette action est seulement retardée. 

» En faisant passer un courant d'oxygène dans des dissolutions de proto- 
chlorure d’étain, on remarque que celles qui sont concentrées n’absorbent 
point de gaz; le titre avant et après le passage de l’oxygène, déterminé par 
le permanganate, reste le même. Dans les dissolutions assez étendues, au 
contraire, l’absorption de l’oxygène est considérable, et le sel d'étain passe 
peu à peu au maximum ; il se forme un mélange de deutochlorure d’étain 
et d'acide stannique : 


Sn Cl + 0? = Sn Cl + Sn 0?, 


ce dernier corps reste en dissolution dans le deutochlorure formé. 

» Pour obtenir l'oxydation complète du protochlorure dans des dissolu- 
tions beaucoup plus étendues, il faut faire durer le courant du gaz plus long- 
temps. L’oxydation est donc plus lente dans les liquides très-étendus que 
dans ceux dont le degré de dilution est moins élevé. 

» D’après les expériences de M. Mobr, les sels de protoxyde de fer, sur- 
tout additionnés d’un excès d’acide, sont peu sensibles à l’action de l’oxygène 
libre; le protoxyde de fer, au contraire, se combine immédiatement à la 
totalité de ce gaz lorsqu'il s’en trouve en dissolution dans l'eau. Le con- 
traire a lieu pour l’étain. Tandis que le protochlorure de ce métal s’em- 
pare assez facilement de l’oxygèné, le protoxyde d'étain ne s'y combine 
pas. On peut, en effet, faire passer un courant d'oxygène sur du protoxyde 
d’étain hydraté sans que ce dernier en absorbe. On peut donc, en dosant le 
protoxyde d’étain par le permanganate, employer des quantités d’eau quel- 
conques sans que les résultats varient. Seulement, comme il est nécessaire, : 
dans ce cas, d’agir dans des dissolutions alcalines, il convient d’avoir re- 
cours à la méthode employée par M. Péan de Saint-Gilles pour étudier 
l'action du permanganate sur certains corps, dans des milieux alcalins. Cette 
méthode repose, comme on sait, sur l'emploi combiné du permanganate 
de potasse et du protochlorure de fer. | 

» Pour doser l'étain, on le dissout dans l'acide chlorhydrique ou bien 
on transforme le composé à analyser, en chlorure; on l’étend d’eau dans 
laquelle on a préalablement dissous un excès de carbonate de soude; de 
cette maniere il se précipite de l’oxyde d’étain. Il suffit alors d’ajouter à 
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cette liqueur un excès de permanganate de potasse. On décolore le liquide 
par une adjonction d’acide sulfurique et de protochlorure de fer dont on 
connaît le litre, et on rajoute du permanganate jusqu’à persistance de la 
teinte rose. En retranchant du titre trouvé le volume du permangate em- 
ployé par le sel de fer, on a celui employé par le sel d’étain. 

» 1#,117 d'étain, obtenu par le courant de la pile, dissous dans l'acide 
chlorhydrique, ont été étendus d’eau tenant du carbonate de soude en dis- 
solution, de manière à occuper 200 centimètres cubes. 

» 3o centimètres cubes de cette dissolution exigèrent, quelle qu'ait été 
la quantité d'eau employée, 9°,2 de permanganate dont le titre avait été 
déterminé par le sulfate de fer et d’ammoniaque cristallin et dont r centi- 
mètre cube correspondait à 0,01818 d’étain. 

» Ona donc ainsi 
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» En résumé, il résulte de ces expériences que l’oxygène n’a d'action ni 
sur les dissolutions très-concentrées de protochlorure d’étain, ni sur le prot- 
oxyde d’étain hydraté, que son action est, au contraire, très-sensible sur les 
dissolutions étendues du protochlorure d’étain. 

» Les variations remarquées dans les quantités de permanganate néces- 
saires à l'oxydation du protochlorure d’étain tiennent uniquement à la pré- 
sence de l'oxygène dissous dans l’eau. 

» On évite ces inconvénients, soit en opérant dans de l’eau purgée d'air, 
soit en transformant le protochlorure en protoxyde sur lequel l'oxygène n’a 
pas d'action, et titrant ce dernier corps par le permanganate. 

» On peut aussi, avant d’ajouter l’eau au protochorure, le décomposer 
par l’azotate de cuivre; il se forme un sel d’oxydule du cuivre qu'on titre 
par le permanganate et sur lequel l'oxygène de l’eau n’a pas d'action. 
M. Stromeyer a employé dans le même but un sel de fer (1). » 


ÉLECTROCHIMIE. — Nouvelles recherches sur les amalgames- métalliques et sur 
l'origine de leurs propriétés chimiques ; par ME. 3. Reexauro. 


« J'ai démontré dans un précédent travail que les propriétés chimiques 
du zinc et du cadmium amalgamés se lient aux phénomènes thermiques 
accomplis au moment où ces deux corps s’unissent au mercure. Mes nou- 


(1) Annales der Chemie und Pharmacie, t. CXVIL, p. 26%. 
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velles recherches conduisent à généraliser ces relations ; elless’étendent à un 
assez grand nombre de métaux, et prouvent que, par le fait de l’amalgama- 
tion, les uns, comme le zinc, s’élévent dans l'échelle des affinités positives, 
que les autres, comme le cadmium, s'abaissent au contraire. 


» Parmi les métaux soumis à ces expériences comparatives, ceux qui de- 
viennent électropositifs en s’alliant au mercure, sont les suivants : 


Fer. Zinc. Cuivre. 
Nickel. Étain. Plomb. 
Cobalt. Antimoine. Bismuth. 


» Le zinc, l’étain et le plomb sont les seuls entre ces corps qui, par 
simple contact et sans action chimique ou physique auxiliaire, s'engagent 
en combinaison avec le mercure. J'ai constaté que l’amalgamation de l’étain 
et du plomb s'accompagne, de même que celle du zinc, d'un abaissement 
notable de la température. Ainsi donc, dans les trois cas où la mesure des 
températures peut se faire directement pendant la réaction, on trouve que 
l'affinité positive du composé s’accroit lorsque sa chaleur de constitution 
augmente. 

» Il est permis d'en conclure que les autres métaux amalgamés, chez Îles- 
quels on observe des propriétés identiques, les doivent à cette même cause. 
J'ajoute que la comparaison de leurs chaleurs latentes de fusion et du rang 
chimique qu'ils occupent est très-favorable à cette manière de voir. Il est 
facile de s’en convaincre par l'examen du tableau où sont réunies les cha- 
leurs latentes de fusion des métaux expérimentés. Les unes sont exactes et 
résultent de déterminations calorimétriques, les autres ne sont que des va- 
leurs approximatives déduites de la relation établie par M. Person, entre 
la chaleur latente, le coefficient d’élasticité et la densité des métaux. 


Chaleur latente 
de fusion, 


deries.240im 64,171 Calcul. 
Nickel: 556.-52:090907 » 
Cobalt 51,082 


Zinc.......... 28,130, Expérience. 
O1 PE PA ed PSP » 


Antimoine..... 12,455 Calcul. 
CHIVIO.. 211199; 00! » 
Plomb........ 5,369 * Expérience. 
Bismuth....... 12,640 >. 
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» Les trois premiers métaux inscrits dans ce tableau ont pour le mercure 
une affinité qui paraît peu différente de celle du zinc, et comme d’ailleurs 
leur chaleur latente est inconstestablement supérieure à la sienne, l’accrois- 
sement d’affinité positive des amalgames est une conséquence de la chaleur 
confinée dans ces derniers. 

» Les propriétés électrochimiques des métaux amalgamés placés au- 
dessous du zinc s'expliquent également d’après les mêmes principes. En 
effet, si d’un côté leur chaleur latente est généralement inférieure à celle du 
zinc, ils s'unissent d’autre part au mercure en vertu d’une affinité tellement 
faible, que la formation de l’alliage, comme on peut le vérifier pour l’étain 
et.:même pour le plomb, est une source de refroidissement. 

» Quant aux métaux congénères du cadmium, c’est-4-dire à ceux qui 
dégagent de la chaleur en s’amalgamant et qui doivent, d’après la théorie, 
s'abaisser dans l’ordre des affinités, je les ai trouvés dans le groupe des 
métaux placés à une grande distance du mercure par leur rôle électropositif. 
Leur combinaison avec ce dernier est la conséquence d’une affinité éner- 
gique, et, comme leur chaleur de fusion semble d’ailleurs être faible, la 
production de chaleur pendant la réaction se manifeste avec une intensité 
remarquable. ; 

» Le potassium et le sodium, dont l’amalgamation s'opère avec un tel dé- 
gagement de chaleur, que l'élévation de température va jusqu’à l’incandes- 
cence, m'ont fourni le moyen de donner à ces idées un nouveau contrôle. 
Des expériences, dont les résultats sont aussi nets que constants, m'ont 
prouvé que les amalgames de potassium et de sodium formés en vertu de 
ces affinités puissantes sont négatifs relativement aux métaux purs. Ils 
présentent donc les limites extrêmes des phénomènes chimiques et 
thermiques offerts par le cadmium. Ces phénomènes se retrouveront certai- 
nement dans plusieurs métaux des premières sections dont les propriétés 
ont été seulement entrevues. 

_» En résumé, de l’ensemble de ces recherches il est permis de tirer les 
conclusions suivantes : 

» Toutes les fois qu'un métal est amalgamé, sa position dans l'échelle 
des affinités subit une modification. La résultante peut être de sens con- 
traire, même pour des métaux voisins, car elle dépend à la fois de la fonc- 
tion chimique du métal et de sa chaleur latente de fusion. 

» S'il y a abaissement.de température pendant la combinaison du métal 
avec le mercure, si, partant, la chaleur de constitution de l’amalgame est 
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plus grande que celle du métal, ce dernier s'élève dans l’ordre des affinités 
positives. 

» Lorsque l’ensemble des phénomènes thermiques est inverse, lorsque 
l’alliage se forme avec dégagement de chaleur, le métal amalgamé est négatif 
par rapport au métal libre. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur l'affinage des métaux et en particulier du cuivre par 
le sodium; par M. Cu. Tissier. (Extrait.) 


« J'exposerai plus tard le procédé très-simple auquel j'ai recours pour 
faire réagir fructueusement le sodium sur le métal que l’on veut purifier, 
et je dirai seulement qu'il agit en formant avec le soufre, le phosphore et 
l’arsenic, des sulfures, phosphures et arséniures alcalins qui viennent monter 
à la surface du métal sous forme de scories ; que le carbone et le silicium 
se trouvent enlevés à leur tour par la soude qui se forme dans les circon- 
stances où J'opère, et se séparent l’un sous forme d'oxyde de carbone, 
l’autre sous forme de silicate alcalin; que l’antimoine, le bismuth et les 
métaux analogues qui ont pour le sodium bien plus d’affinité que le cuivre, 
forment avec lui des alliages très-oxydables, ce qui produit une coupella- 
tion pareille à celle que l’on effectue avec le plomb; qu’enfin l’oxydule de 
cuivre, qui bien souvent contribue à aigrir ce métal, se trouve détruit in- 
stantanément par cet agent énergique. » 


. 


CHIMIE MINÉRALOGIQUE. — Sur le borate sodico-calcique du Pérou { Tinkalzite) ; 
par M. SAaLvVÉTAT. 


« M. T.-L. Phipson a publié l'analyse qu’il a faite du borate double de 
soude et de chaux; ce sel remplace actuellement en grande partie le borax 
et l'acide borique dans leurs usages industriels. 

» Je demande à l'Académie la permission de compléter les indications 
que M: la Note de M. Phipson insérée dans ce volume, p. 406. 

C’est en 1851, à l'époque de l'Exposition de Londres, que l'hydroboro- 
caleite ou borate de chaux analysé par M. Hayes et nommé hayessine par les 
minéralogistes anglais, fixa l'attention. Les besoins des arts céramiques qui, 
comme on le sait, consomment la plus grande partie de l'acide borique 
produit, éveillérent la curiosité des membres du jury, qui purent vérifier, à 
Londres même, la composition de la hayessine. Les analyses faites en 1846 
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par M. Hayes, et celles de M. Ulex en 1850, n'avaient pu faire apprécier la 
valeur de ces matières intéressantes, qui n'étaient conservées que comme spé- 
cimeus de substances rares et comme échantillons de collection. A la suite 
des demandes faites par les négociants anglais, des quantités considérables 
de cette nouvelle source d’acide borique furent importées en Europe, et des 
essais intelligents furent faits pour les faire entrer directement dans la pra- 
tique des arts céramiques. 

Des échantillons de puretés différentes furent envoyés à cette époque à 
la manufacture de Sèvres; j'en fis l’analyse et j'en publiai les résultats 
en 1857 (1). Je les reproduis ici. 


I IL. Hi. 


FAGOR AMEN CAT 2" 41,25 45,50 35,00 
Acide borique..... VAE DE 12,11 30,18 34,74 
hum. Siitin NE ot 16,32 11,00 1,78 
COTE UE ANR OT EU 8,95 7,24 8,33 
Acide sulfurique... ...... Se 10,66 GE 0,34 
Chlore,..... VE -Le 2,71 1,73 0,49 
Sodium correspondant... ... 1,50 1,53 0,32 
Matières terreuses...,..... 8,00 2,50 2,90 


Iodures et bromures. 


» Depuis cette époque j'ai constaté dans les nodules de borate double de 
chaux et de soude des quantités tres-appréciables de nitrate de soude, irré- 
gulièrement réparties. 

» Ces analyses ainsi que celles de M. Lecanu publiées dans les Comptes 
rendus de l'Académie des Sciences, t. XXXVI, p. 580, démontrent que le bo- 
rate de chaux pur et cristallisé se trouve sonvent associé dans le même 
gisement avec du borate double de soude et de chaux, du quartz concre- 
tionné, de la glaubérite, des sulfates, des chlorures et des nitrates. L’ana- 
lyse IT représente le borate double à peu près à l’état de pureté. Elle s’ac- 
corde avec celles de M. Phipson et Kletzinski. 

» Il s’est établi vers 1856 à Bordeaux une usine pour le traitement de 
ces Ets elle a livré du borax et de l'acide borique de bonne qualité 
jusqu'au moment où le propriétaire s’est mis d'accord, pour ne plus fabri- 
quer, avec M. Wood qui tient à safe le monopole de l'acide borique et 
du borax. 


(1) Leçons de Céramique, t. I, p. 228. 
G.R., 1861, 1® Semestre. (T. LIl, N° 41.) 74 
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» Je fais usage depuis plusieurs années du borate naturel de soude et de 
chaux, dans mon service de la manufacture de Sèvres. Je ne le soumets à 
d'autre traitement que celui qui résulte d’un simple épluchage. Encore pour 
obtenir les émaux colorés en brun les épluchures peuvent-elles servir. 

» Les émaux pour terre cuite contiennent : 


Pegmatite de Saint-Yrieix................. See 10600 
Minium'.s..: 20022 ee re ee Ne a Es - 15uo 
Borate double de soude et de chaux. .... CRIER. AT ACER Là 500 


» On ajoute les oxydes colorants dont on doit faire usage ; on fond, on 
coule à l’eau, puis on lave à l’eau chaude; les sels qui n’ont pu se combiner 
à la silice restent comme fiel de verre et sont éliminés par les lavages. 

» J'ai pensé qu'il pouvait être utile de faire connaitre ces vernis qui sont 
d'une belle limpidité, alors que le goût des objets d’art et de curiosités 
donne à la reproduction des terres dites de Bernard Palissy un certain in- 
térêt. Les vernis dont la composition précède peuvent être fixés sur des po- 
teries suffisamment cuites avec des colorations qui n’offrent aucune tressail- 
lure. » 

CHIMIE APPLIQUÉE. — Coloration des pâtes céramiques par les sels dissous; 
par M. Sazvérar. (Extrait.) 


« Le paquet cacheté déposé par M. Couturier dans la séance du 15 oc- 
tobre 1860, et ouvert dans celle du 4 mars 1861, me met dans l'obligation 
de rappeler que le 14 décembre 1857, je présentais à l’Académie un ou- 
vrage { Leçons de Céramique professées à l'École centrale des Arts et Manu- 
factures), dans lequel on trouve, t. II, p. 450, un passage où se trouve 
exposé très-nettement le principe de décoration céramique que M. Coutu- 
rier regarde comme nouveau. Je profiterai de l’occasion pour faire remar- 
quer que ce principe est appliqué, depuis 1852 surtout, à la Manufacture 
impériale de Sèvres : les pâtes colorées qu’on y façonne maintenant, et qui 
‘marqueront certainement le passage de M. Regnault comme directeur de 
cette grande École, sont en grande partie obtenues par des procédés basés 
sur ce principe de l’emploi des sels solubles. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Note sur les matières colorantes engendrées par l'aniline 
ou ses homologues; par M. A. Bécuamr. 


« Dans deux Mémoires que j'ai eu lhonneur de présenter à l’Académie 
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sur la formation et l'extraction de la fuchsine, j'ai fait voir que la matière 
colorante rouge dérivée de l’aniline possède les mêmes propriétés chimi- 
ques et la même composition, quel que soit l'agent employé pour en dé- 
terminer la génération; dès ma première publication j'ai annoncé que la 
substance rouge pouvait être accompagnée d’une base jaune et d’une com- 
binaison violette à laquelle je n’ai pas donné le nom d'indisine, comme un 
jeune chimiste semble me le faire dire, ayant dès cette époque noté des 
différences dans les propriétés de ces deux corps. 

» Lorsqu'on ouvre, à l’article Aniline, le Manuel de Chimie de Gmelin 
(derniére édition}, on est frappé à chaque ligne de la facilité avec la- 
quelle l’aniline produit les colorations les plus variées. On y voit le vio- 
let, le bleu, le brun, le rouge, le jaune et même le vert se développer par 
l'influence des réactifs les plus divers. Dans cette histoire reviennent fré- 
quemment les noms d’Unverdorben, de Fritzsche, de Runge, d'Hoffmann, 
de Zinin : aujourd’hui on ajouterait encore d’autres noms, celui de Beinen- 
hirtz par exemple. Mais ces violets, ces bleus, ces rouges, etc., sont-ils dus 
à des réalités objectives, à des composés isolables? ou ne sont-ils que des 
accidents? Le fait est que toutes ces colorations ont été notées comme tran- 
sitoires, ou seulement comme pouvant servir à caractériser l’aniline, ou 
enfin comme l'effet fortuit d'une réaction non prévue et dont on n’a pas 
cherché à se rendre compte, ainsi que cela ressort d'un important travail de 
M. Hoffmann, dass l'étude de l’action du bichlorure de carbone sur l’ani- 
line. Etcela n’a rien de surprenant, car à l’époque où écrivait Gmelin, 
l’aniline était encore un produit trop rare pour que l’on cherchât à isoler 
et surtout à appliquer les composés auxquels sont dues ces colorations, ou 
qui en sont la cause indirecte. Mais lorsqu'un procédé de préparation de 
l'aniline, qui est devenu industriel, eut été publié (Comptes rendus de l’Aca- 
démie des Sciences, juillet 1854), certains composés colorants passerent du 
laboratoire des chimistes dans les usines de l’industrie. 

» M. Perkin isola le violet formé dans la réaction de Fritzsche et de 
Beinenhirtz (influence de l’acide chromique sur les sels d’aniline en pré- 
sence de l’eau). Ce violet, qui a été appelé indisine, a été analysé par 
M. Wilhm et par M. Scheurer-Kestner.. C’est la premiere couleur dérivée de 
l'aniline qui a été isolée. 

» La seconde matière colorante qui a été appliquée est le rouge d’ani- 
line, la fuchsine. Il y a déjà un an qu'elle a été isolée et analysée par l'au- 
teur de cette Note. Le procédé d'extraction qu'il a décrit dans le Mémoire 
qu'il a eu l'honneur d'adresser à l’Académie sur ce sujet, au mois de mai 


JT. 


(540) 
dernier, a été appliqué, sauf'une légère modification (emploi de la benzine 
et du sulfure de carbone au lieu d* benzine et d'éther ), par M. Schneider, 
dans la préparation de la fachsine par le nitrate de mercure. 

» Mais n’y at-il qu’un rouge, qu'un violet, qu’un bleu, etc., d’aniline? 

» D'abord on ne connaît jusqu'ici avec certitude qu’un seul rouge 
d’aniline, c’est la fuchsine. Mais il existe plusieurs violets dérivés de la 
phénylamine. 

» 1° Le violet de M. Perkin, appelé indisine. Il se produit par voie 
humide. La substance est soluble avec couleur verte ou bleu-verdâtre dans 
l'acide sulfurique ordinaire. Par l'addition de l’eau, cette dissolution passe 
au rouge-violacé et celle-ci n’est décolorée ni par un grand excès d'ammo- 
niaque, ni par un excès de bisulfite de potasse. Si dans la dissolution sul- 
furique étendue d’eau ou dans celle qui a été traitée par le bisulfite, on 
ajoute un excès d'acide chlorhydrique fumant, la liqueur passe au bleu 
indigo pour revenir au rouge-violacé lorsqu'on l’étend d’eau. 

» 2° Le violet, dont j'ai précisé la formation. Il se produit à tempéra- 
ture élevée, en quelque sorte par voie sèche (à 200°), par l’action des agents 
oxydants sur l’aniline ou par celle des agents chlorurants, etc., sur l’ani- 
line convenablement hydratée, ou enfin par celle de la même aniline, à la 
même température sur la fuchsine. Ce violet est moins soluble dans les 
acides et dans l’eau que la fuchsine. I se dissout avec couleur rouge-brun 
dans l'acide sulfurique concentré ; par l’affusion de l'eau une partie du com- 
posé se sépare inaltérée et la liqueur se colore en violet. La dissolution 
aqueuse où sulfurique de ce composé se décolore par l'ammoniaque comme 
la fuchsine ; un acide qui sature l’ammoniaque fait réparaître la couleur. 
L’addition du bisulfite de potasse dans la dissolution acide la décolore peu 
à peu; l’acide chlorhydrique ne fait pas reparaître la couleur etne développe 
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pas de coloration bleue. T’acide chlorhydrique fumant fournit avec la dis- 
solution de ce violet une liqueur jaune-rouge sale; qui devient incolore 
lorsqu'on l’étend d’eau. 

» Ces deux composés sont, comme on le voit, fort différents de pro- 
priétés. À l’état sec et cristallisés, ils se ressemblent beaucoup, tous deux 
sont à reflets cuivrés et verts très-beaux. 

» Plusieurs Notes insérées aux Comptes rendus de l'Académie me foreent 
d'ajouter à ces indications incomplètes les faits suivants, destinés à garantir 
devant l’Académie mes recherches ultérieures. 

» D'autres composés violets paraissent se produire en même temps que 
la fachsine lorsqu'on fait varier la nature des réactifs : c’est ainsi que le 
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violet qui dérive du nitrate d’aniline ne m'a pas paru posséder ni Les pro- 
priétés de Pindisine, ni celles du violet dont il a été question plus haut. 
D'autres enfin peuvent être produits en même temps que des composés de 
substitution par la fuchsine elle-même ::par exemple, cette base donne une 
couleur violette lorsqu'on l'attaque par l'acide chlorhydrique et le chlo- 
rate de potasse (1). Mais dans tous les cas la séparation de ces corps est 
fort difficile, et si l'on se hâte trop, on risque d'analyser des mélanges. En 
effet, la substance qui se sépare la première peut être teinte par une autre, 
celle-là étant objet à teindre pour da seconde qui sert de teinture ; c’est ainsi 
qu'il est presque impossible d'isoler du violet non teint par la fuchsine. 
Toutefois par l’action alternative de l’eau, de l'alcool, de l’éther, de la ben- 
zine, comme dissolvants ou précipitants, je suis parvenu à obtenir des com- 
binaisons isolées dont l’analyse sera prochainement terminée. 

» En même temps que les violets qui se forment sous l'influence du 
chlore, du brome, de l'iode, il se produit une substance bleue et une base 
nouvelle fort intéressante en ce qu’elle est violette à l'état isolé, presque in- 
soluble dans l’eau et donnant des sels dont les dissolutions sont d’un bleu 
d’une pureté admirable. Ces dissolutions bleues passent au rouge par les 
alcalis, et si les liqueurs ne sont pas excessivement étendues, la base se 
précipite de nouveau. Les sels blens de cette base sont susceptibles de 
teindre en bleu. Cette combinaison est donc l'opposé du tournesol : elle 
bleuit par les acides, et les alcalis ramènent la couleur au rouge. On conçoit 
les applications chimiques dont un pareil composé peut devenir l'objet. 

» Pour montrer combien on pourrait se tromper si l'on partait des co- 
lorations obtenues par les auteurs pour conclure à l'identité de nature des 
êtres qui sont la cause de ces coloralions, je vais citer quelques exemples. 

» M. Berthelot a montré que si, après avoir ajouté de l'ammoniaque à 
de l’acide phénique en présence de l’eau, on y verse de l’hypockiorite de 
chaux, il se développe une belle couleur bleue, et il en conclut avec raison 
que l’on doit se tenir en garde quand on emploie l’hypochlorite pour carac- 
tériser l’aniline. C’est juste. Mais ii s’agit là d'aniline impure. L’aniline pure 
ne se colore jamais qu'en violet, jamais en bleu par l'hypochlorite de 
chaux. La coloration bleue ne s'aperçoit que quand Paniline provient du 
goudron de houille, qu’elle contient de l'acide phénique. 
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(1) Lorsqu'on achève l'attaque par ces deux agents, il se prodait une substance cristalline 
que j'ai d’abord prise pour du chloranile, mais qui est en réalité différente. 
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» En effet, que l'on verse 1 équivalent d’acide phénique et 1 équivalent 
d’aniline dans de l’eau (par exemple deux gouttes de chacun dans 60 grammes 
d’eau), que l’on y ajoute avec soin de l’hypochlorite de chaux liquide, et 
bientôt on verra se produire une superbe couleur bleu-indigo pur. Si en- 
suite on y verse du carbonate d’ammoniaque, la chaux se précipite, et il 
reste en dissolution un sel ammoniacal également bleu. Toutefois l'acide de 
ce sel est rouge, car si l’on ajoute de l'acide chlorhydrique, la liqueur passe 
au rouge et redevient bleue par les alcalis, absolument comme le tournesol. 
L’acide rouge de ces sels peut servir à teindre. 
» L'acide phénique, ni l’aniline, ne se comportent de cette façon. 
» L'on sait que la toluidine diffère de l’aniline par l’action de l’hypochlo- 
rite de chaux, qui ne la colore qu'en rouge sale. Eh bien, si lon traite 
1 équivalent d'acide phénique et 1 équivalent de toluidine, comme nous 
venons de le dire, il se produira pareillement un sel d'ammoniaque bleu à 
acide rouge. 
» Dans la réaction de M. Berthelot, il arrive aussi quelquefois que l'ad- 
dition d'un acide fait virer la couleur au rouge. » 


CHIMIE. — Formules générales des composés organiques ; par M. Corner. 


«M. Dumas à introduit depuis longtemps dans la langue écrite de la 


chimie organique lexpression générale C"H”, dont il se servait dans ses 
cours publics pour désigner les carbures d'hydrogène homologues du mé- 
thylène et du gaz oléfiant, d’où dérive l’autre expression C"H"=” 
signer leurs carbures dérivés où le carbone deineure constant. 

» Ces expressions ou leurs analogues sont généralement employées au- 
Jourd’hui et je me suis assuré qu'elles embrassent plus de la moitié des ma- 
tieres organiques dont la formule est connue. Le reste ou à peu près rentre 
dans une seconde formule qui n’est qu’une modification de la précédente. 

» Tous les corps organiques connus, en y comprenant les éthers com- 
posés à acides organiques, les sels (à base et acide organique seulement ), les 
corps dérivés par substitution du cyanogène et du groupe Az O‘, ensemble 
1700 corps environ, rentrent en effet dans l’une des deux formules : 
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» Ce qui n'avait pas été reconnu, c’est que ces deux formules ne sont pas 
quelconques. En effet m varie de o à 6, et 2 suit la série naturelle des 
nombres pairs dans la premiere formule. 

» Dans la seconde formule l’on à toujours & plus grand que B et & varie 
lui-même de 5 à 6; n suit la série naturelle des nombres pairs ou impairs, 
et m varie encore de o à 6. 

» La première formule ne peut rentrer dans la seconde ; en effet, la con- 
dition & > B montre que six = 1,fB—0, ce qui annulerait H°”". De plus, 
dans la première formule 7 suit la série des nombres pairs, condition qui 
n'est pas remplie dans la seconde formule, où 7 suit la série naturelle des 
nombres, pairs ou impairs. 

» À mesure que les nombres qui régissent ces formules s’éloignent de 
l’unité, le nombre des composés qu’elles comprennent diminue de plus en 
plus. Ainsi la formule 


C* H” Em 


renferme 938 corps. 
» Quand dans la seconde formule l’on à & — 8 = 1, on peut l'écrire sous 
la forme plus simple 


an —1)}n Em 
\ xt ) 


et celle-ci renferme presque ce qui reste de composés organiques, soit 
773 corps. 

» Lorsque la différence (x — B) s'éloigne de l'unité, on ne compte plus 
que 15 corps dont la formule est même douteuse, du moins quant à leur 
équivalent. 

» En s'appuyant sur les trois formules suivantes : 
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on connait, par rapport au carbone, les limites minimum ou maximum 
de l'hydrogène. 

» Pour la première formule (1), la limite maximum de l'hydrogène est 
égale à l'équivalent du carbone + 6. Sa limite minimum est égale à l’équi- 
valent du carbone — 6. 

» Pour la deuxième formule (11), que nous avons séparée à dessein de 


(544) 
sa formule fondamentale (HT), l'hydrogène a pour limite maximum la 
moitié de l'équivalent du carbone + 6, et pour limite minimum, la moitié 
de cet équivalent — 6. 

» Enfin, la troisième formule nons donne pour limite minimum de l'hy- 
drogène le sixième de l'équivalent du carbone — 6. La limite maximum 
est égale à n + 6. 

» Bref, pour tous les composés organiques, l'hydrogène possède deux 
limites par rapport au carbone, l'une maximum, égale à l'équivalent de ce 
dernier + 6, l’autre minimum, égale au sixième de l'équivalent du car- 
bone — 6. 

» Parmi 1700 corps, nous aurons deux ou trois exceptions à peine, et 
qui oserait en garantir les formules? Ce sont l’acide rhodéorétique, l'acide 
convolvulique, l'acide xanthoprotéique. 

» Avant de terminer, il est bon de faire remarquer que, à l’exception 
de 7, nombre nécessairement illimité, toutes les variables sont comprises 
entre o et 6, que les limites de l'hydrogène ont des variables qui sont encore 
placées entre o et 6. Si l’on considère de plus le corps le plus complexe qui 
existe aujourd’hui en chimie organique, l’albumine, C'** H''? Az!° S? O**, 
on voit que le carbone a pour équivalent un multiple de 6. Est-ce là un fait 
purement accidentel ? Il est permis d’en douter, quand on voit ce nombre 6 
régir d’une façon si simple les formules que nous avons données, et qu’on se 
souvient qu'il représente l'équivalent du carbone, c’est-à-dire du corps 
qui est comme le pivot de tout composé organique. 

» Ces formules peuvent d’ailleurs rendre aux analystes quelques petits 
services. En effet, si l'analyse d’une substance amène à lui donner une com- 
position telle, qu’elle ne puisse rentrer dans l’une de nos deux formules fonda- 
mentales, il y aura 1700 contre 1 à parier que la matière examinée est im- 
pure ou complexe, et dès lors le chimiste pourra peut-être trouver dans 
ces formules quelques garanties contre l'erreur. » 


CHIRURGIE. — Application de l’ostéotomie à l’orthopédie ; 
par M. H. W. Berexp, de Berlin. 


C2 


« L'observation d’un pied équin au plus haut degré, provenant d’une 
ankylose vraie de l'articulation tibio-tarsienne, et pour lequel j'ai pratiqué 
l'ostéotomie du tibia et du péroné, me semble, si je suis bien. au courant de 
notre littérature médicale, présenter le seul cas de ce genre, sans en excepter 
ceux mentionnés récemment par Heyfelder dans son ouvrage, le plus nou- 
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veau de ce genre (Vienne 1861) sur la résection, où l’ostéotomie ait été cou- 
ronnée de succès. Mayer seulement (Gazette médicale illustrée, première 
année, vol. IT, cal. 7 et 8) dit, sans citer l'endroit, que M. Velpeau à pro- 
posé pour l’ankylose du pied équin l’ostéotomie cunéiforme du tibia et du 
péroné, et celle du radius et du cubitus pour l’ankylose de la main-bot. 

» Je dois, pour obvier à toute méprise, faire observer que l'application 
de l’ostéotomie au traitement du pied équin suppose nécessairement, non- 
seulement la rétraction des gastrocnémiens (du bifémoro-calcanien), mais 
encore l'existence d’une ankylose complète ; car il est inutile de dire que 
dans tous les autres cas, même dans ceux où elle.est le plus avancée, la 
ténotomie, aidée de l’orthopédie, est un remède souverain. 

» Je n’ai d’ailleurs rencontré que deux fois l’ankylose complète de l’arti- 
culation tibio-tarsale dans le pied équin : la première fois, quand je la soup- 
connais le moins, chez un sujet de vingt-quatre ans affecté d’hémiplexie, et 
la seconde dans le cas qui fait le sujet de l'observation suivante. 

» Chose aussi singulière qu'instructive pour moi, je ne fus pas peu sur- 

pris de voir au musée Dupuytren, pendant mon dernier séjour à Paris, au 
* mois de septembre 1860, le squelette de la partie inférieure d’une jambe 
(n° 707) avec cette étiquette : 
« Observation faite par l’auteur. — Ankylose de l’articulation tibio-tar- 
sienne, à la suite d’une subluxation du pied en dehors avec fracture. Pied 
» équin accidentel, par suite d’une fracture compliquée du tiers inférieur 
» du fémur, avec luxation du pied en dehors: ostéotomie du tibia et du 
» péroné; guérison avec rétablissement de la forme normale et de la pro- 
» gression normale sur la plante naturelle du pied. » 

» Frédéric Peterson, âgé de seize ans, fils d'un propriétaire de Fornau, 
près de Wissenberg, faisait remonter l'origine de ses souffrances à une chute 
qu'il avait faite deux ans auparavant d’un arbre sur lequel il avait grimpé. 
La fracture compliquée qui en était résultée n'ayant été soumise à aucun 
traitement méthodique, il survint une violente inflammation, laquelle dé- 
termina une suppuration abondante et expulsion d’un séquestre considé- 
rable, qui n’eut lieu qu’au bout de plusieurs mois. 

»._ Lorsque le malade fut amené à mon établissement, le 7 mai de l’année 
derniere, il se trouvait dans l'état suivant : 

» Debout, le malade ne s’appuie que sur l'extrémité des orteils. Le talon 
est à 4 lignes du sol. La malléole externe présente une cicatrice étoilée et 
fait une saillie considérable en dehors. La jambe forme jusqu’au genou 
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une ligne presque tout à fait droite, pendant que le pied offre une position 
oblique en dedans. Quand le malade est assis, la difformité que nous 
venons de décrire persiste; la malléole externe fait une forte saillie ; le 
tendon d’Achille est extrêmement tendu. Les efforts de réduction ne font 
point disparaitre la difformité. Le pied conserve la température et la cou- 
leur normales. Le mollet, mesuré dans sa plus grande circonférence, diffère 
d’un pouce environ de celui du côté sain. L’atrophie s'étend à la cuisse, 
de sorte que le contour de cette dernière diffère aussi d’un pouce de celui 
de l’extrémité saine. 

» En marchant, le malade ne s’appuie que sur les extrémités des orteils, 
et le pied fléchit un peu en dehors. Tous les mouvements du pied, flexion, 
extension, adduction et abduction, sont entièrement supprimés; ceux des 
orteils seulement, à un faible degré, subsistent encore. 

» Plus de trace de mouvement dans l'articulation tibio-tarsale, Je crus 
néanmoins que je me trompais peut-être, mais la section du tendon 
d'Achille restée sans résultat, et les tentatives tout à fait infructueuses de 
l’orthopédie pendant deux mois, malgré l’emploi d’un appareil pour le 
pied-bot de construction nouvelle et d’une grande force, m'apprirent, à 
n’en plus douter, que nous avions affaire ici à un pied équin et en même 
temps à une ankylose osseuse de l'articulation tibio-tarsale. Il ne restait 
donc plus d’autre ressource que l’ostéotomie du tibia et du péroné. Je 
pratiquai cette opération le 11 août 1860, en présence de MM. les 
D" Schwarz, Wolfert, Gœbel, Rosenkranz, etc., de la manière suivante : 

» I. Ostéotomie du tibia: — Incision de la peau de 2 pouces d’étendue, 
à partir du tiers inférieur de cet os, et le long de la crête; décollement du 
périoste; section d’une portion cunéiforme du tibia et large de 1 pouce 
environ à sa base ou face antérieure, au moyen de la scie de Jeffray, puis 
de la scie à couteau; enfin soulèvement et extraction de cette même por- 
tion du tibia à l’aide de la double tenaille à résection. 

» IT. Ostéotomie d’une portion du péroné, longue de à pouces, après incision 
préalable de la peau. — T1 ne fallut lier aucun vaisseau. Adaptation des sur- 
faces osseuses résultant de l’ostéotomie. Application de l'appareil de plâtre, 
de manière que la plante du pied forme un angle droit avec la jambe. Les 
orteils, après l'opération, exécutent tous leurs mouvements. Vessie de glace. 
La nuit, une dose de morphine; du reste, traitément antiphlogistique. 

». L'appareil dut être levé au, cinquième jour, et remplacé par un appa- 
reil éclissé, plus simple. Le pied, à partir de ce temps-là, resta plusieurs mois 
couché dans une caisse garnie de coussins, de sorte qu’il était facile de re- 
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nouveler l'appareil et de s'assurer de l’état des plaies. La fièvre de réaction, 
bien qu’elle fût en elle-même assez violente, ne sortit point, dans les. pre- 
mières semaines, de certaines limites. Excepté dans les premiers jours qui 
suivirent l'opération, il ne fut plus nécessaire d’administrer la morphine. Le 
malade dormit régulièrement toutes les nuits, et l'appétit resta satisfaisant. 
Les deux plaies résultant de l’opération montrérent dés l’abord des bour- 
geons charnus magnifiques, si flasques, il est vrai, durant les six premières 
semaines, qu’elles offraient presque l’aspect de fongosités, et qu’elles néces- 
sitérent un pansement plus astringent avec la teinture de myrrhe et la quina. 
Ce n'étaient toutefois que les salutaires efforts des forces médicatrices et 
reproductives. Il survint plusieurs hémorrhagies; la plus forte, en septem- 
bre, à la plaie du péroné; elle fut arrêtée au moyen de la compression. 

» Au commencement du cinquième mois, les os réséqués étaient conso- 
lidés, et la plante du pied rendue à sa position normale. Depuis trois semaines, 
le malade court et s'appuie sur toute la plante du pied avec un soulier 
exhaussé d’un pouce et demi. Des esquilles nécrosées, en petit nombre et 
 d’unvolume peu considérable, ont été éliminées et se sont fait jour à tra- 
vers les plaies. Dans le courant de la dernière quinzaine, quelques-unes de 
ces esquilles sont sorties d’elles-mêmes d’une fistule qui s'était formée au 
mollet. La peau de la surface antérieure de la jambe est encore amincie et 
disposée aux érosions. Au reste, tout est à souhait dans l’état général du ma- 
lade, qui a été présenté guéri à la Société médicale le 27 février 1861, et 
dans une autre Société médicale de Berlin, présidée par moi-même, le 
23 février 1861. » 


PHYSIOLOGIE. — Note de M. Puixxpraux, accompagnant la présentation de 
plusieurs pièces relatives à la régénération de la rate. 


« Mayer, de Bonn, il y a plus de vingt ans, avait déjà affirmé qu'après 
l’extirpation de la rate il peut y avoir reproduction de cet organe : mais les 
physiologistes avaient mis ce fait en doute ou même l'avaient nié. Ainsi 
M. Bérard, dans son Cours de Physiologie, t. 11, p. 555, s'exprime ainsi : 
« C’est à tort que Mayer a parlé de la reproduction de la rate. » 

» Le 24 octobre 1859, j'ai extirpé la rate sur trois rats albinos âgés de 
deux mois. Le 8 mars 1861, j'ai trouvé chez ces trois animaux la rate re- 
produite, avec quelques différences de forme et de dimensions, mais avec 
toute sa structure normale. 
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» Le bocal n° 1 contient deux rates : l’une (la plus grande) est une rate 
normale extraite d’un rat albinos adulte; elle a 40 millimètres de long, 6 de 
large, 4 d'épaisseur et pèse 65 centigrammes ; l’autre est une rate repro- 
duite provenant d’un des rats opérés il y a seize mois; elle a 15 millimètres 
de long, 8 de large, 5 d'épaisseur et pèse 42 centigrammes. 

» Les bocaux n° 2 et 3 contiennent chacun un rat albinos auxquels j'ai 
enlevé, il y a seize mois, la rate. Les viscères abdominaux sont mis à nu et 
écartés pour montrer la nonvelle rate en place. 

» On peut donc voir d’après ces pièces que Mayer a eu raison lorsqu'il a 
dit que la rate extirpée pouvait se reproduire. » 


CHIRURGIE. — Note sur le traitement comparé des tumeurs lacrymales par la 
destruction complète du sac et par l'occlusion isolée des conduits lacrÿmaux ; 


par M. Taviexor. 


« La destruction du sac lacrymal selon la méthode de Nannoniplus ou 
moins modifiée, et l’occlusion isclée des conduits lacrymaux, réalisée soit 
par l’excision palpébrale, soit par la cautérisation galvanique, constituent 
en réalité les deux méthodes thérapeutiques les plus radicales qu’il soit 
possible d'imaginer. Leur raison d’être, j'allais presque dire leur excuse, est 
tout entière dans l'insuffisance curative des diverses opérations préconisées 
et mises en pratique jusque dans ces derniers temps. Il s’agit donc, en der- 
nier ressort, pour guérir la maladie d’une manière absolue et définitive, de 
rompre tout contact entre les larmes et le sac lacrymal, puisque ce dernier, 
dans l’affection qui nous occupe, est devenu physiologiquement impropre à 
tolérer leur contact. On peut évidemment obtenir ce même résultat en sui- 
vant deux voies différentes : 

» En détruisant le réservoir des larmes; | 

» En oblitérant les canaux qui alimentent ce même réservoir resté 
intact. 

» 1° La destruction du sac lacrymal exécutée par le fer rouge ou par les 
caustiques est, relativement, une opération d’une certaine gravité et sus- 
ceptible de donner naissance à des accidents sérieux. Elle est, de plus, in- 
fidèle dans ses résultats, soit par insuffisance de l’effét produit, soit par la 
création ultérieure d’un sac rudimentaire au sein du tissu cicatriciel : une 
seconde opération, à supposer que le malade y consente, est d’une exécu- 
tion difficile, en ce sens qu’elle ne saurait être limitée au point exact où la 
récidive se manifeste, L’'occlusion des conduits reste alors seule indiquée, 
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et c'est à elle que nous avons eu recours plusieurs fois, avec succes, pour 
remédier aux insuccès de la méthode de Nannoni. 

» 2° L’occlusion de la partie antérieure des conduits lacrymaux est une 
opération beaucoup plus simple que la précédente, et d’une efficacité bien 
moins contestable. L’excision palpébrale et la cautérisation galvanique 
constituent les deux procédés de cette méthode ; or j'ai pratiqué, depuis six 
ans, un assez grand nombre de fois l’une et l’autre de ces opérations pour 
juger leur valeur relative, qui peut se résumer ainsi : l’excision ne guérit 
pas toujours d'emblée ; il faut la répéter souvent deux ou trois fois sur 
la même paupière avant d’obtenir l’oblitération du conduit ; la cautérisa- 
tion galvanique, au contraire, m’a toujours réussi immédiatement. J'ajoute 
qu’elle est encore plus simple dans son exécution et moins douloureuse 
que l’excision, qui d’ailleurs l’est fort peu. » 

M. Huerre adresse de Nantes des tableaux résumés du 2° semestre des 
observations météorologiques qu’il poursuit sans interruption depuis 
trente-sept ans. 


M. Prieur prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dans le nombre 
des concurrents pour le prix Tremont, et donne une indication sommaire 


des inventions qu'il croit pouvoir présenter à appui de cette demande. 


A 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu dans la séance du 18 mars 1861 les ouvrages dont 


voici les titres : 


Mémoire sur de nombreux ossements de Mammifères fossiles de la période 
géologique dite anti-diluvienne, trouvés dans les environs de Caen ; par M. Eupes- 
DESLONCHAMPS. Caen, 1861; gr. in-4°. 

Exposition des causes de la dégénération de l'homme civilisé; par M. Ant. 
FRANCON; 1°" opuscule. Riom, br. in-8°. (Adressé au concours pour les prix 
de Médecine et de Chirurgie.) 

Tableau des observations météorologiques faites à Nantes; par M. Antoine 
HUETTE ; 2° semestre 1860. 

Recueil de Mémoires de Médecine, de Chirurgie et de Pharmacie militaires, 
redigé sous la surveillance du Conseil de Santé par ordre du Ministre de la Guerre; 
3° série, t. IV. Paris, 1861; in-8°. 

Annuaire de la Société météorologique de France; t. VI, 1"° partié. Tableaux 
météorologiques; feuilles 5-10. Paris, 1858; br. in-8°. 

Annuaire de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique, 27° année. Bruxelles, 1861; in-12. 

Nouveau Dictionnaire universel de la langue française ; par M. P. POITEVIN ; 
in-/4°. 

Des hématocèles péri-utérines spontanées; par le D' T. GALLARD. Paris, 1860; 
br. in-8°. (Adressé au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie.) 

De la cure radicale de la tumeur et de la fistule du sac lacrymal; par le 
D' MAGxE. Paris, 1850; br. in-8°. ( Adressé au concours pour les prix de 
Médecine et de Chirurgie.) 

Mémoire sur les allongements hypertrophiques du col de l'utérus, etc.; par 
le D' P.-C. HuGuUIER. Paris, 1860; gr. in-4°, avec 13 planches lithogra- 
phiées. (Adressé au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie.) 

Ueber die... Sur la perversion permanente de la vision relativement aux 
couleurs; par M. Edm. Rose. Berlin, 1860; br. in-80. 
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Ueber die... Sur l'insensibilité de l'œil à certaines couleurs due à l'influence 
de la santonine; par le même. Berlin, 1860. 

Ueber die... Sur l'insensibilité de l'œil à certaines couleurs due à l'influence 
de la santonine (article extrait des Archives d'anatomie et de physiologie patho- 
logiques de Virchow); par le même. Une feuille in-8°. 

Monthly... Notices mensuelles de la Société royale Astronomique de Londres; 
vol. XXI, n° 4; in-8°. 

À lunar.. Démonstration d’un flot de marée lunaire dans le lac Michigan ; 
par le lieutenant-colonel J.-D. GRAHAM. Chicago (Illinois), 1860 ; in-8°. 

Almanaque.. Almanach nautique pour 1862, calculé par ordre de S. M. à 
l'observatoire de la marine de San Fernando. Cadix, 1860; in-8°. 


ERRAT1A. 


Tome LI, p. 861, lig. 3, 2m lisez m. 

Pages 861 et 862. Le dernier alinéa de 861 doit étre le deuxième de la page 862, et réci- 
proquement. Et par suite de cette correction, les lettres »# et 7 qui se trouvent dans ces deux 
passages doivent aussi être changées l’une dans l’autre. 

Page 912, lig. 8, en remontant, « n’est plus que de l’ordre 2m — 2; » lisez : est simple- 
ment un cylindre de l’ordre m. 

1bid., dernière ligne, « est du second ordre, c’est-à-dire un hyperboloïde ; » lisez : est un 
cylindre du second ordre. 

Tome LII, p. 80, à la suite de l’article 78, ajoutez ce qui suit : 

Autrement. Les projections orthogonales de la demi-corde mM sur les droites #4 et mb sont 
égales aux projections des demi-cordes a À, b B sur ces mêmes droites, respectivement (46, 3°). 
D'où s’ensuit la détermination du point M. 

Ibid, Le titre Propriétés relatives à deux droites homologues doit se trouver avant l’ar- 
ticle 79. 


(Séance du 11 mars r861.) 


Page 421, ligne 6, au lieu de gaz ammoniaque, lisez gaz ammoniac. 
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